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			“Actes Noirs”

			série dirigée par Manuel Tricoteaux

			Le point de vue des éditeurs

			Un corps en flammes est retrouvé pendu au balcon d’un des monuments les plus emblématiques de Barcelone, La Pedrera, d’Antonio Gaudí. Bien mauvaise publicité pour la ville à quelques semaines de la consécration par le pape de la Sagrada Familia.

			Les services policiers sont aux abois et réintègrent l’électron libre Milo Malart, révoqué par mesure disciplinaire. Tandis qu’il enquête en binôme avec une jeune sous-inspectrice, qui semble tout droit sortie d’une série américaine à succès, les meurtres s’enchaînent selon un rituel immuable : toujours des membres de l’oligarchie barcelonaise, férocement mutilés au sein des édifices du célèbre architecte qui fait la gloire de la ville. Barcelone a vendu son âme au diable ; elle doit payer le prix de sa magnificence.

			La chasse à l’homme est ouverte, mais qui cherche-t-on ? Un prédateur sadique assoiffé de vengeance ou la victime d’un système politique arrogant et corrompu, qui sacrifie les plus fragiles au faste tapageur de la ville et à sa manne touristique ? Pour répondre, il faut d’abord décrypter le symbolisme ésotérique des oeuvres de Gaudí, aux formes proprement hallucinantes.

			Dans une intrigue magistralement tenue jusqu’à la dernière page, orchestrant pressions politiques, énigmes maçonniques, moeurs dissolues et presse à sensation, Le Bourreau de Gaudí plante l’envers du décor d’une cité unanimement saluée pour sa beauté et sa prouesse architecturale. Une “Ville des prodiges” terriblement moderne et effroyablement archaïque.
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			Pour Beatriz, bien entendu.

		

	
		
			

			La joie féconde. La douleur accouche.

			William Blake

		

	
		
			

			PROLOGUE

			Barcelone, 10 juin 1990

			Le jeune homme se recroquevilla sur la pierre tombale. Il tremblait. Depuis qu’il avait quitté le centre d’accueil, il se sentait inexistant, sans volonté. Il était perdu. Comme une carcasse vidée de toute pensée. Les cauchemars se succédaient sans cesse dans son esprit. Il entendait les voix, revivait les ordres. Comme l’avant-veille lorsque, désorienté, ses jambes l’avaient conduit tel un automate jusqu’au cimetière. Depuis, il ne savait pas ce qu’il faisait là, dans un endroit aussi réduit, entouré de niches à gauche et à droite, disposées les unes au-dessus des autres, chacune portant le nom d’un membre de sa famille accompagné de ses dates de naissance et de décès sculptés dans la pierre. Il avait besoin qu’on lui donnât des ordres, un sens à sa vie. Mais la seule personne qui aurait pu le faire était restée derrière lui, au centre, et sans elle sa vie perdait toute sa flamme. Il ne pouvait pas se passer de sa force. Il avait urgemment besoin qu’elle lui indiquât la marche à suivre.

			Et qu’elle lui pardonnât.

			Il se redressa lentement dans l’obscurité jusqu’à se mettre à genoux. Une idée prit forme peu à peu dans sa tête. Il suivrait l’exemple du génie, créerait une œuvre pour l’honorer et obtenir sa rédemption. Il ferait quelque chose de sublime, quelque chose qui lui permettrait de se sentir fier de lui. Cette épiphanie l’inonda de paix. Aujourd’hui, c’était le premier anniversaire, mais aussi la date qui indiquait le point de départ de son chemin. De son nouveau chemin. À présent, il n’avait plus qu’à trouver les pièces d’occasion, cassées ou inutilisables. Il saurait comment les récupérer. Mais auparavant, il devait libérer son ange gardien du monstre, obtenir à nouveau ses faveurs. Il attendait impatiemment son autorisation pour se mettre en route. C’était le seul moyen de vaincre sa faiblesse. Et sa vie récupérerait ainsi sa flamme.

			Il se releva.

			— Personne ne va m’arrêter. Personne, dit la voix râpeuse. 

			La nuit l’accueillit à bras ouverts.

			Il sentait déjà s’enflammer sa chaleur intérieure. De la lave.

		

	
		
			

			1

			Et il sauta.

			Mais son corps ne décrivait pas de courbe prodigieuse dans les airs. Il ne retombait pas non plus avec une belle élégance. Comme un fardeau désarticulé, il se contentait de se précipiter dans le vide, agitant bras et jambes tel un pantin, s’approchant à une vitesse vertigineuse des arêtes affûtées tapissant le fond de l’abîme. Pendant ce temps, la mer déchaînée jetait furieusement ses vagues contre la falaise et Milo Malart comprit que celle-ci ne l’accueillerait pas en son sein avec la bienveillance qu’il aurait pu espérer d’elle, mais plutôt avec l’indifférence de quelqu’un qui, une fois encore, allait se recevoir une cargaison d’ordures sur la tête, une de plus. Ainsi que tout le reste du monde donc, la mer se fichait éperdument qu’il sautât ou pas.

			Une seconde, deux, et voilà que sa tête explosait sous le choc, éclaboussant de sang la surface humide des rochers. Juste après, une puissante vague balayait le paysage et le rendait à nouveau parfaitement propre. Ce n’était que du sang éphémère. C’était du sang de bon à rien.

			— Putain de vie, murmura-t-il en rouvrant les yeux au sommet de la falaise.

			Il recula de deux pas.

			Son téléphone portable recommença à sonner. Il avait sonné toute la journée. Comme les fois précédentes, Milo ne fit même pas mine de décrocher.

			Tout près de l’abîme, il continua à observer la beauté du bleu, la façon dont celui-ci se distordait parmi les couronnes blanches des nuages, sa puissance hypnotique. C’était un spectacle qui, depuis son enfance, lui avait transmis une énergie incroyable. De la force également. De la lucidité. Cependant aujourd’hui, perché à l’endroit le plus haut de la Punta Gran, là où la tramontane faisait siffler ses rafales avec la plus terrible férocité de tout le Haut-Empourdan, à son grand regret, son rituel ne produisait pas le moindre effet.

			Bloqué, il ferma à nouveau les yeux. Le portable cessa de sonner.

			Il devait se glisser dans la peau de Marc, se mettre à penser et à sentir de la même façon que lui. Et pour cela, la méthode choisie n’avait aucune importance : un grand saut dans le vide ou une balle dans la bouche… dans le fond, le résultat est le même. Fin de partie. Game over. Mais pourquoi Marc avait-il fait ça ? Il lui avait pris son HK, son arme d’inspecteur du Groupe spécial d’homicides, et s’était fait sauter la cervelle avec. Mais pour quelle raison ? La réponse ne cessait de l’obséder. Pourquoi un adolescent de quinze ans décidait-il soudain de mettre fin à ses jours ? Est-ce qu’il en était réellement venu à la conclusion que tout était fini pour lui, que ça ne valait vraiment plus la peine de continuer ? Tout ça n’était qu’une terrible absurdité.

			Soudain, une rafale de vent le déséquilibra. Il ne broncha pas, se contenta de recouvrer sa verticalité. Il n’aurait cependant pas été mécontent d’avoir été précipité au bas des rochers. Toi, en revanche, tu as mille raisons de le faire, mais tu es un lâche. Il inspira profondément, s’efforça de se glisser à nouveau dans la peau de Marc.

			Je suis passé chez Irene et Milo, je me trouve dans leur salon. Ils sont dans leur chambre, en train de discuter. Je saisis le pistolet de mon oncle. Il l’a laissé négligemment traîner sur le meuble de l’entrée. Arme à la main, je m’approche de la fenêtre. Ma vue se trouble et je ne perçois que des ombres à travers les vitres. C’est un effet de mon adrénaline. Je sens le rythme accéléré de ma respiration, et le sang qui pulse dans mes veines. Je dirige l’arme sur moi ; ma main tremble. Je sais parfaitement ce que je vais faire et je suis en train de trembler comme une feuille. Je suis le bourreau et la victime à la fois. Je suis enfin quelque chose. Mais ça ne me suffit pas. C’est sans espoir. Pourquoi attendre ? J’entends les battements de mon cœur. C’est le dernier son que je perçois, celui qui annonce la fin de la partie.

			Le portable sonna à nouveau.

			J’introduis le canon dans ma bouche, et je tire. La détonation est sèche. Ça y est. L’arme me tombe des mains et atteint le sol avant mon corps. Sous l’impact, ma tête se renverse en arrière et moi, comme une marionnette à laquelle on aurait coupé les fils, je m’écroule, sans vie, je tombe sur le dos à même le parquet. Il y a du sang sur les murs. Du sang au plafond et sur les meubles. Du sang par terre, formant une flaque sous le torrent qui s’écoule à gros bouillons de la partie supérieure de mon crâne.

			Milo prit son visage dans ses mains. Après avoir entendu le coup de feu, il était sorti de la chambre et avait découvert Marc, son neveu, étendu sur le sol, comme une poupée démantibulée. Mais son sang n’était pas celui d’un bon à rien. Sans espoir. Il était jeune, avait tout l’avenir devant lui. Pourquoi attendre ? Il avait tout pour lui, une famille, des opportunités, mais cela n’avait servi à rien. Peu m’importe d’avoir tout pour moi. Irene avait hurlé et Milo, conscient de l’absurdité de son action, avait tâté le pouls de Marc. J’en ai assez de me cacher. Sa tête était en bouillie et Milo lui tâtait le pouls. C’était une histoire de fou. Je ne supporte plus cette honte. Il y avait de quoi éclater de rire et ne plus arrêter de se marrer. Je ne suis rien. Irene ne cessait pas de hurler et Milo demeurait là, étrangement calme, agenouillé près du cadavre de Marc, incapable de réagir. Je vais vous donner une bonne leçon à tous. L’instant était éternel, grotesque.

			Le portable sonna une nouvelle fois. Je ne supporte plus cette honte. Exaspéré, Milo répondit.

			— Quoi ? hurla-t-il.

			— Tu es où ? Je n’ai pas arrêté de t’appeler toute la journée ! s’exclama la voix de Susana Cabot, la juge d’instruction de Barcelone.

			C’était une grande amie de Milo, une ancienne maîtresse. Au travail, c’était un vrai dragon. Elle demanda à nouveau :

			— Alors… où est-ce que tu t’es fourré ?

			— Au cimetière, sur la tombe de Marc. Mais depuis quand je dois te fournir des explications ? On m’a suspendu de mes fonctions, tu t’en souviens, j’espère ? Je suis en vacances forcées. Et je fais ce qui me plaît.

			Susana Cabot demeura un instant silencieuse. Au bout d’un moment, elle lâcha :

			— Arrête de me prendre pour une andouille ! Ton neveu est enterré sous une rafale de vent, peut-être ?

			Milo fit la grimace. Il n’était pas facile de raconter des bobards à la juge. Faisant écran avec sa main devant le micro du portable pour éviter le bruit de la tramontane, il reconnut :

			— Gagné ! J’avais décidé d’aller à Montjuïc, mais j’ai fait une escapade à Port de la Selva. Je m’arrêterai au cimetière à mon retour à Barcelone, c’est prévu.

			— Ça, c’est une excellente idée ! On doit toujours se réconcilier avec les morts.

			— Et puisque j’ai ta permission à présent, on pourrait re­­mettre cette conversation à plus tard, non ? Ce n’est vraiment pas le bon moment pour m’appeler. Je te téléphone tout à l’heure… ou plutôt demain…

			— Non, l’interrompit-elle, j’ai besoin de toi à Barcelone maintenant, tout de suite. Tu n’as pas lu la presse, tu n’as pas regardé la télé ?

			— Malgré ma retraite, figure-toi que je suis les nouvelles, fit-il en se pinçant l’arête du nez. Tu veux parler de l’histoire de La Pedrera, je suppose, de ce qui s’est passé l’autre jour.

			— Quatre jours exactement, Milo. La nuit du samedi au dimanche 4 juillet. Quatre jours sont passés et personne, au Département des homicides, n’a la moindre piste, on ne sait pas qui a pu perpétrer une pareille atrocité. On est tous au point mort, et la ville entière est à la veille de s’embraser. Tu n’as aucune idée des pressions que je peux subir, mon vieux.

			— De s’embraser ? Curieuse association d’idées.

			— Inspecteur Malart, garde tes sarcasmes pour toi. Je te parle en tant que juge, en ce moment. Alors dis-moi ce que tu penses de cette affaire.

			Milo tenta de se souvenir. Un homme avait été découvert suspendu à la façade de la Casa Milà, plus connue sous le nom de La Pedrera, au beau milieu du paseo de Gracia. L’assassin avait utilisé du câble d’acier pour lier les poignets de la victime, il l’avait suspendue au balcon du premier étage, puis il lui avait mis le feu. Lorsque les pompiers étaient arrivés, le malheureux était déjà tout calciné.

			— Si je me souviens bien, la victime est un haut responsable de La Caixa, un ex-conseiller municipal à la culture, je crois. Un type dont on a dit qu’il pouvait devenir le futur maire de la ville. Je ne me rappelle plus son nom. Il faut bien admettre que l’assassin a fait preuve d’un certain courage pour…

			— Oui, en plein centre, en plein dans la milla de oro1 de Barcelone, et sur un bâtiment de Gaudí. C’est dément. Qui peut avoir fait une chose pareille ? Un cinglé, c’est sûr. Aucun individu sain d’esprit ne se donnerait autant de mal pour exécuter un être humain.

			— Ou tout à fait le contraire. Est-ce qu’on a déjà une idée de la façon dont il s’y est pris pour suspendre le corps ?

			— On en a une, oui. Il a même réalisé une mise en scène, à notre intention, devant les caméras de surveillance, qui l’ont filmé en train de monter sur le trottoir au volant d’un de ces véhicules avec nacelle élévatrice utilisés par les ouvriers de Parcs & Jardins pour l’élagage les arbres. Un pauvre imbécile l’avait garé à quelques pâtés de maisons de là. L’assassin n’a eu qu’à faire un pont avec du fil électrique pour le démarrer. Ensuite, il l’a conduit jusqu’à La Pedrera pour le placer juste sous la terrasse choisie. Et puis, il a hissé la victime comme il a pu sur la nacelle qu’il a fait monter jusqu’au premier étage. Il a suspendu la victime par les poignets aux fers forgés du balcon, et tout de suite après, il l’a arrosée d’un liquide inflammable. Il est resté près d’elle plusieurs secondes – au début on a trouvé ça un peu bizarre –, puis il est redescendu tranquillement. Une fois sur le trottoir, il a allumé un Zippo et le lui a lancé. Le corps du pauvre gars s’est alors enflammé comme une torche.

			— Une mort terrible. Est-ce qu’il avait d’abord drogué la victime ?

			— On n’en sait rien encore, le feu a détruit tous les fluides corporels. La seule chose que les médecins légistes ont pu établir, c’est que la victime a été brûlée vive.

			Milo tourna son regard en direction de la mer. Il demeura ainsi un instant, puis aperçut un oiseau tout près, probablement un cormoran, en train de flotter sur le ressac des vagues. Il déployait ses ailes, comme pour tenter de prendre son envol, puis les repliait à nouveau.

			— Si vous avez l’enregistrement des caméras, vous savez forcément à quoi il ressemble.

			— C’est un gars très agile, athlétique, soixante-dix kilos environ, à peu près un mètre quatre-vingts. Il était habillé en motard, en noir de la tête aux pieds : gants, combinaison, bottes à semelles épaisses et casque à visière teintée. Impossible de préciser si c’est un homme ou une femme. Mais à sa façon de courir on suppose que c’est un homme. Impossible également de dire son âge, entre vingt et quarante ans. Ce qu’on sait en revanche, c’est qu’il a un sang-froid à toute épreuve et un sens de l’humour pour le moins singulier. Avant de disparaître, il a fait bonjour à la caméra, ou au revoir, je n’en sais rien, en tout cas il a fait un signe de la main.

			Milo fixa son regard sur le cormoran. Il continuait à agiter ses ailes sans parvenir à décoller, les plumes trempées. Il le vit se débattre sur les lames de fond et secouer son cou.

			— Et qu’est-ce qu’il a fait du véhicule ? demanda-t-il.

			— Il l’a garé juste à l’angle de la rue, un peu plus haut, et il l’a abandonné. Il est sorti du champ des caméras au moment où il a traversé le paseo de Gracia en courant et on peut logiquement supposer qu’il est monté dans son véhicule personnel pour quitter les lieux.

			— Et ensuite ?

			— Le type est revenu puis, d’après nos déductions concernant l’angle de prise de vue, il s’est planté dans le coin d’en face pour filmer l’agonie de sa victime.

			— Vous avez donc déjà retrouvé le film en question pour savoir tout ça ?

			— Pas du tout, on l’a retrouvé, oui, mais sur internet. Et on a aussi tenté d’arrêter sa diffusion, mais c’était trop tard ; les chaînes de télévision l’avaient téléchargé, diffusé et rediffusé sans arrêt ; tu ne l’as pas vu, toi ? Avant de faire descendre la nacelle, pendant le moment où il s’est attardé avec la victime, ce salopard l’a filmée en gros plan. Ensuite, une fois de l’autre côté de la rue, il a continué à la filmer jusqu’à l’arrivée des pompiers. Tu comprends à présent pourquoi c’est si urgent de reprendre ton service aujourd’hui… maintenant. Il faut que tu nous files un coup de main pour résoudre cette affaire, Milo.

			Il ne répondit pas, continua à demeurer immobile, attentif au cormoran. L’oiseau poursuivait son combat pour prendre son envol et il supposa qu’il devait avoir une patte prise dans une ligne de fond ou quelque morceau de filet.

			Il était pris. Marc. Mais dans quoi, exactement ?

			— Milo, tu es là ? Je n’entends que ce foutu vent autour de toi ! Milo ?

			— Oui, je suis là, je ne dors pas encore, non !

			— Je ne comprends pas comment tu peux supporter cette saloperie de tramontane ; est-ce que tu sais que ça rend fou ?

			— Rassure-toi, ma chère, ce n’est pas le vent qui est responsable de ma folie, répondit-il distraitement. Si je comprends bien, c’est toi qui instruis l’affaire ?

			— Malheureusement, c’est moi qui étais de garde, répondit la juge. Il y a des jours, comme ça, où j’aurais préféré ne jamais avoir quitté le tribunal d’instance, au moins j’étais tranquille comme juge des tutelles. Je n’ai vraiment jamais eu de chance dans mon boulot.

			— La chance, chacun se la fabrique, cita-t-il sans même s’en apercevoir.

			— Qu’est-ce que tu dis ?

			— Il y a des témoins ?

			— Par dizaines. Mais, à part deux d’entre eux, les témoignages sont tous inexploitables. Ça s’est passé à cinq heures quarante du matin. Tu imagines le genre de faune qui circule à cette heure-là dans la ville. Des poivrots, des pauvres types…

			— Susana, impossible de retourner au boulot. On m’a viré, tu le sais parfaitement, je n’ai plus de travail, plus de salaire, j’attends mon jugement, c’est tout. On m’a confisqué mon arme de service, ma plaque… Ce n’est tout de même pas moi qui vais t’apprendre que je n’ai pas beaucoup d’amis au commissariat central.

			— Ah, parce que ça te chagrine à ce point ? Et depuis quand, dis-moi ?

			— Je te dis que c’est impossible. Je suis… disons que je suis en train de me réinventer. Bref, je dois régler une affaire personnelle et…

			— Tu es un bâtard surtout ! Un sale égoïste ! J’en ai par-dessus la tête de tes dingueries de merde ! Je te demande de me filer un coup de main et tu es là, à me déverser ton seau de conneries ! Te réinventer !… On peut savoir ce que ça veut dire ? Moi, je remue ciel et terre pour faire annuler ta sanction, et c’est comme ça que tu me remercies ? En me jetant à la figure les recettes de tes bouquins de développement personnel à la mords-moi le nœud.

			Surpris par son explosion de colère, il attendit que Susana recouvrât son calme.

			— Écoute-moi, inspecteur Malart…

			— Tu t’adresses à moi en tant que juge ?

			— Je m’adresse à toi en tant que juge et aussi en tant qu’amie. Il y a un détail dont personne n’a tenu compte dans cette affaire. Avant de brûler vive sa victime, l’assassin l’a séquestrée pendant cinq jours ; et durant tout ce temps, il ne lui a pas donné à manger, ni à boire. C’est la conclusion à laquelle sont parvenus les médecins légistes. Cinq jours ! Un être humain peut tenir plusieurs semaines sans manger ; mais sans boire, il ne peut pas dépasser plus de quatre jours… cinq tout au plus. Et il a séquestré la victime dans ces conditions exactement pendant cinq jours. Tu comprends ce que je veux dire ? Elle a été tout bonnement torturée, mais sans marque de violence. L’assassin a fait preuve d’une infinie patience, il s’est contenté d’attendre, de la laisser presque crever de soif. Et lorsqu’elle a été à point, affaiblie à la limite de la résistance humaine, il l’a suspendue à l’un des bijoux architecturaux de Barcelone pour la brûler vive. On a affaire à un putain de sadique, Milo, à un putain de sadique !

			— Et le mobile, tu en fais quoi ?

			— Le mobile ? On est dans le noir. Eduard Pinto, la victime, est super-clean. On a fouillé sa vie professionnelle et personnelle de fond en comble. Marié, deux enfants, pas de maîtresse, pas de scandale, du fric, une vie plus qu’aisée… on lui aurait donné le bon Dieu sans confession. On ne lui connaît aucun vice, pas la moindre faiblesse, absolument rien. Son entourage ne tarit pas d’éloges à son sujet.

			— Ça, c’est dur à croire. Tu veux dire qu’il vient d’un autre monde, si je comprends bien. On a déjà enquêté sur son entourage politique ?

			— Bien entendu. Mais personne ne ferait une chose pareille à son rival, ça n’a vraiment aucun sens.

			— Tu veux dire que vous envisagez que la victime ait pu être choisie au hasard ?

			La juge laissa s’écouler quelques secondes, puis finit par répondre.

			— Pour l’instant, dit-elle en contenant le son de sa voix, on n’envisage rien du tout, Milo. Personne n’ose même penser qu’on pourrait être en présence d’un opportuniste. L’idée qu’il puisse recommencer est… elle est impensable, voilà tout.

			— Je vois ce que tu veux dire. Tu es pieds et poings liés, madame la juge. Quelqu’un, au ministère de l’Intérieur, est devenu extrêmement nerveux et t’a formellement interdit d’ordonner un déploiement, si discret soit-il, devant les autres bâtiments de Gaudí. Il t’a dit : “Surtout pas à trois semaines de la visite du pape, madame la juge !” Je me trompe ?

			— Milo, essaie de comprendre, on est en pleine saison touristique. On ne peut pas placer des agents autour de tous les monuments de Barcelone. La Sagrada Familia attire à elle seule plus de deux millions et demi de touristes ! Tu imagines ce que signifierait pour l’image de la ville le déploiement discret dont tu parles ? Le mal deviendrait irréparable aux yeux du monde entier.

			Milo se mordit la langue pour s’empêcher de dire ce qu’il pensait à ce sujet.

			— Il doit bien y avoir quelque chose dans le dossier d’Eduard Pinto, poursuivit la juge, quelque chose qu’on n’a pas su voir jusqu’à présent, pour justifier un assassinat pareil et une telle cruauté.

			— Pourquoi faisons-nous les choses que nous faisons ? C’est la question à un million d’euros. Et il n’y a pas toujours de réponse.

			— Non, insista-t-elle, je suis d’accord avec les responsables de l’enquête. Il s’agit d’un cas isolé, d’un règlement de compte. Le problème, c’est qu’on ne parvient pas à trouver la piste qui mène jusqu’à l’assassin. Et c’est là que j’ai besoin de toi, inspecteur. J’ai besoin de ta tête, de tes loufoqueries, de ta putain d’antenne parabolique, comme tu dis.

			— Tu es en train de me dire que tu as besoin d’un flic bien taré comme il faut pour arriver à alpaguer un assassin aussi taré que lui.

			— Non, Milo, j’en ai besoin pour qu’il trouve ce qui a bien pu échapper aux autres inspecteurs.

			— Tu plaisantes, j’espère ? C’est pareil que de me demander d’aller me jeter dans la gueule du loup.

			— Ou dans une arène, si tu préfères ! Je m’en fous ! Ça, c’est ton problème, inspecteur, pas le mien. Tu es à ce point devenu soucieux de ta réputation ?

			— J’ai toujours admiré ta subtilité lorsqu’il s’agit de gérer les situations délicates, madame la juge.

			— Garde tes sarcasmes ! On doit persuader la population qu’on va arrêter ce type rapidement, sinon ce sera le chaos, rétorqua-t-elle fermement. Voilà pourquoi j’ai besoin du meilleur inspecteur qui soit. Et tu es celui-là, Milo, avec un talent très personnel, je te l’accorde ; mais tu es le seul qui ne craint pas d’aller au bout des choses quelles qu’en soient les conséquences.

			— Le seul surtout qui est assez con pour se comporter comme tu dis.

			Il entendit un soupir d’impatience à l’autre bout de la ligne téléphonique.

			— Voilà trois ans, ton intervention a été capitale pour ré­­soudre le cas de l’Assassin du quartier de Gracia. Et un an plus tard, malgré tous ceux qui pensaient tenir le suspect numéro un, tu as démasqué le véritable Assassin du parking. Alors pour ce qui est d’être con… tu repasseras.

			— J’ai eu un coup de pot, c’est tout.

			— Les faits sont là pour témoigner de tes compétences. Tu es un expert pour relier les éléments entre eux, pour découvrir les détails qui passent inaperçus aux yeux des autres. Tu distingues toujours clairement la part d’ombre de chaque individu impliqué et, dans ce cas-ci, même si je devais ensuite ravaler mes mots avec des pommes de terre, il est absolument indispensable pour nous de compter sur quelqu’un qui ne croit pas du tout en l’être humain. D’accord, tes méthodes ne sont pas toujours très orthodoxes, et alors… qu’est-ce que ça peut faire ? Elles fonctionnent. Voilà tout. La pression des médias va être terrible, comme l’est déjà celle du milieu politique. Les élections de septembre approchent et le jeu des chaises musicales se précise. Je suis désolée, je ne sais pas pourquoi, mais je ne fais pas confiance à cent pour cent à l’équipe actuelle des enquêteurs. Dans ce cas précis, tout le monde se fout des médailles, ça ne stimule absolument personne. Je pense donc que tu es l’homme de la situation. Toi, tu détestes la politique, et en plus je sais, tu ne vas pas me dire le contraire, que tu adores ce genre de travail un peu dingue.

			— Ton éloge est terminé, madame la juge ? J’allais m’endormir, Votre Honneur.

			— Remballe tes sarcasmes une bonne fois pour toutes !

			Milo écarta le portable de son oreille et observa à nouveau le cormoran. Celui-ci était immobile, s’éloignant peu à peu de la côte, poussé par la puissance des vagues. L’oiseau reprenait semble-t-il des forces.

			Il colla à nouveau le téléphone à son oreille, le protégea du vent avec son autre main et dit :

			— J’aimerais savoir deux choses. La première, qui dirige l’enquête et la deuxième, quelle est l’identité de ces “ciel et terre” que tu dis avoir remués pour faire annuler ma suspension ?

			— Je commencerai par la seconde. Après un marchandage musclé, le commissaire en chef Bastos a accepté de lever temporairement ta mise à pied, mais à deux conditions. Pour ce qui est de l’autre chose que tu voulais savoir, ce n’est vraiment pas une bonne nouvelle pour toi : l’enquête sera coordonnée par l’inspecteur-chef Singla, je crois que vous êtes comme les deux doigts de la main.

			— Oui, tu l’as dit ! Notre dernière rencontre s’est soldée par la fracture de sa pommette gauche, dit-il en faisant ensuite une pause. Susana, je crois vraiment que tout ça va finir par très mal tourner.

			— Je te demande juste de poser tes beaux yeux ténébreux sur cette enquête, pas de te marier avec Singla.

			— Et quelles sont les deux conditions de Bastos dont tu parlais ? J’ai comme l’intuition qu’elles ne vont pas me plaire du tout, non plus.

			La juge se racla la gorge, inspira profondément, et répondit :

			— La première : c’est que tu devras te soumettre à un traitement psychologique pendant une période indéterminée. La seconde : que tu auras un chaperon pendant toute l’enquête, une personne du Groupe t’accompagnera constamment. Si tu acceptes ces deux conditions, ta suspension sera levée jusqu’au jugement et tu récupéreras immédiatement ta plaque et ton arme de service, ainsi que ton salaire. Mais le commissaire en chef Bastos a été très clair : à la première incartade, dehors ! Et cette fois, définitivement.

			— C’est pour ça qu’il me colle un chaperon, pour contrôler mes mouvements, et un psy pour faire la même chose avec ma tronche.

			— Je vois que tu piges vite. Je t’attends dans mon bureau ce soir, à neuf heures pile. Et dis-moi : ne va pas trop te réinventer, hein ; je ne voudrais surtout pas que tu finisses de t’abîmer.

			— Je préfère demain matin, Votre Honneur. À la même heure, ça te va ? Et une dernière chose : je considère comme acquis que j’aurai toute liberté de mouvement, d’accord ?

			— Pas de problème.

			Milo raccrocha.

			Il regretta immédiatement d’avoir accepté. Il n’avait pas la moindre envie de réintégrer le Groupe. De se sentir à nouveau comme un animal bizarre. De supporter les allusions perfides, les regards en coin. Il secoua la tête. La juge se trompait à son sujet. Il n’aimait pas ce genre de travail et encore moins ce que celui-ci l’obligeait à supporter constamment ; les zones d’ombre, la peur de passer les bornes si infimes de la sagesse. Mais il en avait par-dessus la tête de demeurer en cale sèche, de se contenter de tuer le temps, un point c’est tout. Deux mois à être complètement désorienté, à supporter ce désagréable sentiment d’isolement, étaient pour lui plus que suffisants. Il avait besoin d’agir, de se sentir utile, de donner un sens au temps qui passe. Sans parler de son salaire. Il avait tout simplement besoin d’argent.

			Secouant la tête avec indolence, il chercha le volatile des yeux. Mais l’oiseau avait disparu. Il mit sa main en visière pour tenter de l’apercevoir. Pas la moindre trace. Avait-il abandonné la lutte, peut-être était-il parvenu à prendre enfin son envol ? L’avait-il réellement aperçu ou cela n’avait-il été que le fruit de son imagination ? Il fit un pas en avant et se retrouva à nouveau au ras de la falaise.

			Il dirigea son regard vers l’abîme et observa les arêtes des rochers affûtées comme des couteaux. Oui, faute d’une arme, elles pourraient certainement être aussi létales qu’une balle à l’intérieur de la bouche. La tête en bouillie. Marc n’était pas parvenu à se libérer de ce qui l’avait obsédé et avait choisi une alternative fatale. Le non-sens, la frustration nichaient derrière l’apparente indifférence de Marc. Lui, son oncle, n’avait pas su le voir. Il n’avait pas su écarter le rideau et observer au fond de lui. Son neveu avait été aussi invisible pour lui que pour tous les autres. Et il l’avait raté. Maudite invisibilité.

			Je ne supporte plus cette honte.

			Il commença à avoir le vertige. Il n’était déjà plus aussi sûr de vouloir connaître la réponse. La gorge nouée, il se dit que lui aussi était obsédé par quelque chose. Et que s’il ne parvenait pas à se libérer de cette obsession, il allait finir au fond du trou. Il lui fallait découvrir ce qui avait poussé son neveu à se faire sauter la cervelle. Ou qui. Il fit demi-tour et dévala la pente du promontoire.

			Il monta dans sa vieille Volkswagen toute cabossée et démarra. Il conduisit le long de la route sinueuse qui borde la côte et traversa le village. Ensuite, il accéléra en direction de l’autoroute. Une fois qu’il l’eut atteinte, il se plaça sur la troisième file. Il devinait au loin la silhouette de l’hôpital psychiatrique où il avait été forcé de faire admettre son père. Il serra les dents et écrasa méchamment l’accélérateur. La circulation en direction du nord était compacte, contrairement à la fluidité de celle qui se dirigeait vers le sud et dans laquelle il venait de se fondre. Il roula rapidement tout le temps que la nuit commençait à tomber. Bercé par le bruit du moteur, il eut l’impression de glisser sur un doux et immense toboggan qui le menait en direction de la ville.

			Plus loin, après avoir réglé le second des deux péages, il distingua de longs nuages teintés de différents rouges et orangés, dans le ciel. Et au-dessous, gonflés par l’écrasante chaleur humide, une noire et dense nuée de pollution suspendue au-dessus des bâtiments. Continuant à glisser vers l’obscurité, il eut rapidement l’étrange sensation qu’il pénétrait dans la bouche ouverte d’un énorme animal sauvage. Une bouche de cauchemar.

			Il secoua la tête et poursuivit sa progression. Ce n’était que Barcelone.

			Il se gara sur le passage clouté, juste à l’angle du paseo de Gracia et de la rue Provenza, puis descendit de voiture. À cette heure-là, les gens inondaient encore massivement les trottoirs. Il les examina un instant et s’aperçut, à la façon dont ils étaient vêtus, que la plupart d’entre eux étaient des touristes. Bermudas, chaussettes et sandales, ou jupes courtes et claquettes. Ils avaient tous l’appareil photo en bandoulière, ils badaient devant les boutiques luxueuses, pointaient du doigt les vitrines et esquivaient les différents mendiants qui venaient la main tendue à leur rencontre. En revanche, il était facile de repérer les résidents, très peu nombreux, à sa grande surprise. Sans prêter attention aux boutiques, ils regardaient fixement devant eux ou alors ils marchaient les yeux rivés au sol, comme honteux de leur extrême pâleur, presque maladive, contrastant avec la peau rouge, brûlée par le soleil, des visiteurs.

			Il traversa la contre-allée et se planta devant la Casa Milà.

			D’un seul coup d’œil, il put vérifier qu’il ne restait plus la moindre trace de l’événement. Ni bandes rouge et blanc de balisage, ni marques de la police scientifique, ni la moindre trace du feu sur le mur, sous le balcon du premier étage. Les touristes étaient une des principales sources de revenus de la ville et il fallait prendre soin d’eux, surtout ne pas les effrayer. Au milieu des rires et des exclamations admiratives, les gens défilaient sur les lieux mêmes où Eduard Pinto avait été brûlé vif. Certains prenaient des photos.

			Milo haussa les épaules. Il n’était pas là pour juger autrui, mais pour travailler.

			Afin d’avoir une meilleure perspective, il traversa la chaussée centrale du paseo et s’éloigna pour aller se planter à l’angle opposé. De là, il leva les yeux et, une fois de plus, fut étonné par la beauté de ce bâtiment décidément toujours aussi insolite. Majestueux, unique, exceptionnel. Une des œuvres les plus emblématiques, personnelles et imaginatives d’Antoni Gaudí. “L’expression tourmentée d’un esprit catalan”, se souvint-il qu’avait dit Dalí à propos de cet immeuble-sculpture.

			Il observa les cinq étages, les ondulations de la façade. On aurait dit qu’une puissance magique avait donné forme à cet énorme bloc, à qui elle avait également imprimé du mouvement. Tout dans ce bâtiment donnait l’impression d’une certaine fluidité, aussi bien les fers forgés des balcons, représentant des racines, des fleurs et des plantes grimpantes, que les surfaces arrondies fuyant la ligne droite. Des cheminées dépassaient sur la terrasse ; la combinaison des conduits et des chapeaux qui les coiffaient les faisait ressembler à de grands soldats déguisés et munis de heaumes. Leur visage était perforé de telle façon qu’il donnait l’impression fantomatique d’avoir des orbites toutes noires et sans yeux.

			Il dirigea son regard vers le bas, en direction du balcon du premier étage, situé du côté du bâtiment donnant sur le paseo de Gracia, juste après le large pan coupé de la façade. Des arbres l’empêchaient de voir correctement et il dut se déplacer plusieurs fois, sans succès, pour parvenir à le détailler sans obstacle. Il fut déconcerté. En attendant de pouvoir le vérifier au commissariat, il imagina qu’il se trouvait plus ou moins au même endroit que l’assassin lorsqu’il avait filmé sa victime. Mais alors, Pourquoi donc l’a-t-il suspendue ici ? Les branches interféraient partiellement et il aurait été plus simple pour lui de la suspendre sur la façade, là où le trottoir était plus spacieux pour garer le véhicule de Parcs & Jardins. Si, en filmant l’agonie d’Eduard Pinto, l’assassin cherchait à marquer les esprits au maximum, pourquoi avait-il choisi un balcon latéral dont les arbres réduisaient considérablement la visibilité depuis l’autre côté du paseo ?

			Il fit non de la tête. Cela n’avait aucun sens. Il se demanda ce qu’il pouvait bien y avoir derrière ce balcon.

			Lorsque le feu passa au rouge, il traversa et se dirigea vers l’énorme grille en fer de l’entrée. Il saisit la poignée. Elle était fermée. Il colla son visage à la vitre pour vérifier qu’il n’y avait aucun surveillant dans l’entrée. Personne. Réprimant une moue de frustration, il lut sur un écriteau que les visites étaient terminées. Il lui faudrait patienter jusqu’au lendemain matin.

			Il recula de plusieurs pas pour aller se placer à l’extrémité de l’angle du trottoir. Il regarda à sa gauche, vers le balcon du premier étage donnant latéralement sur le paseo, puis en face vers le balcon de la façade. Grâce à la légère clarté intérieure de la pièce, et à l’absence de persiennes, il observa que tous deux ouvraient sur la même pièce. Depuis l’endroit où il se trouvait, il ne remarqua pas de murs ni de cloisons, juste des colonnes soutenant un plafond en plâtre imitant la surface d’une mer ridée par le souffle du vent.

			La sirène stridente d’une ambulance retentit soudain et il tourna la tête dans un mouvement réflexe.

			— Mais qu’est-ce que vous faites ?… s’exclama-t-il en se plantant en deux enjambées devant sa Volkswagen.

			Auprès du véhicule, et tandis que la sirène s’évanouissait dans le lointain, un policier municipal était en train de glisser un PV pour stationnement interdit entre l’essuie-glace et le pare-brise.

			— Monsieur l’agent, je suis inspecteur au Groupe d’homicides. Je me suis garé ici pour procéder à une vérification sur ce bâtiment, expliqua Milo en enfonçant la main dans sa poche pour en extraire sa plaque ; il jura entre ses dents. Je n’ai pas ma plaque sur moi, mais…

			L’agent le toisa de haut en bas avec une certaine méfiance. Il observa sa barbe de plusieurs jours, les cernes sous ses yeux, son tee-shirt tout froissé et ses chaussures de sport aussi usées que son jean.

			— Il est interdit de stationner sur un passage clouté, dit-il.

			— Je sais, je sais, c’était juste un instant. Je suis en service. Un crime a été commis à cet endroit, il y a à peine quelques jours, vous êtes au courant, n’est-ce pas ?

			Pour acquiescer, l’agent se contenta d’une moue.

			— J’enquête sur cette affaire. C’est vrai, d’accord, je n’ai pas ma plaque sur moi, mais je suis là pour…

			— N’insistez pas, monsieur, dit-il en rangeant son bloc de contraventions, puis en enfourchant sa moto. Je me contente juste de faire mon travail.

			— Oui, et d’atteindre le fameux quota, hein ? Pourriez-vous au moins me dire ce qui se trouve au premier étage ?

			— Et comment voulez-vous que je le sache ? Je suis de la police municipale, moi, pas guide touristique.

			Milo fut tenté de répliquer, mais il se contint et se contenta de le regarder démarrer sa moto et s’éloigner. Il saisit la contravention et monta dans sa voiture, où il la rangea dans la boîte à gants avec toutes les autres impayées, puis il démarra. Il prit la direction de la Barceloneta, le quartier où il habitait depuis deux mois. Une fois sur place, il roula lentement à cause de la foule qui se dirigeait vers la plage ou en revenait, quoique aujourd’hui il y eût moins de monde et cela l’étonna vraiment. Il prit la rue Almirante Cervera et ralentit devant un ancien magasin, à l’angle de la rue Atlàntida. C’est là que, parmi planches de surf et vélos de location, on l’autorisait à garer son véhicule.

			Il descendit de voiture et se retrouva dans une chaleur humide, poisseuse. Il enfila une série de plusieurs ruelles avant d’arriver devant une taverne grasse et immonde. À peine entré, il fut saisi par une odeur de transpiration étouffante, de vin bon marché et de friture. Le local était bondé et il se fit une petite place au bout du comptoir. Au-dessus de celui-ci, à l’extrémité opposée, un téléviseur tout blanc attirait les regards de l’ensemble des habitués. Mystère résolu, il savait à présent où étaient passés tous les gens plutôt que de se rendre à la plage. Ils regardaient tout simplement le match de foot. Il fit signe au vieil homme derrière le comptoir et lui demanda la même chose que d’habitude.

			— Tu ne peux pas attendre une minute ? On joue contre l’Allemagne, dit-il en pointant son doigt sur le poste. C’est la demi-finale.

			Milo fit non de la tête. Tout en rouspétant, l’homme prépara plusieurs assiettes sans quitter le téléviseur des yeux. Au bout d’un moment, il déposa une macédoine de légumes, une friture de poissons et du pain à la tomate devant Milo, puis il lui servit un verre de vin rouge. L’inspecteur se pencha sur son dîner et commença à l’avaler sans pratiquement mastiquer. La chaleur lui avait coupé l’appétit et il se forçait à manger, pour refaire ses réserves. Il hésita un instant à boire du vin. L’hérédité génétique était une rivale extrêmement puissante et l’alcool risquait de précipiter les choses. Il but deux gorgées et finit les assiettes. Il demanda au patron de noter l’addition sur son ardoise. L’homme marchait déjà vers lui d’un air furieux, lorsque les habitués poussèrent tous le même cri de joie. Le vieil homme se contenta de serrer les poings.

			Milo atteignit le couloir d’entrée de son immeuble. Il se dirigea vers l’escalier, actionna l’interrupteur et grimpa les quatre étages dans le noir jusqu’au petit appartement qu’on lui avait prêté. Il alla tout droit au réfrigérateur. Après avoir saisi une canette de Schweppes, il sortit sur la terrasse, où il se laissa choir sur la seule chaise longue qui s’y trouvait. Fatigué, il ferma les yeux tout en appuyant la canette glacée sur son front.

			— Putain de vie, murmura-t-il.

			Il évita de s’endormir pour ne pas rêver. Pour ne surtout pas avoir à rêver.

			
				
					1 “Le triangle d’or”, l’endroit le plus prisé de Barcelone. (Toutes les notes sont du traducteur.)
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			Lorsqu’il arriva à la Cité de la justice, le macro-complexe récemment inauguré où étaient désormais réunis la plupart des services judiciaires de la ville, il était déjà en retard d’une demi-heure sur son rendez-vous avec la juge Susana Cabot. Ladite cité se trouvait dans le faubourg, tout près de la Gran Vía avant que celle-ci ne devienne l’autoroute C31. Les huit bâtiments qui la composaient étaient peints dans des couleurs pastel et ce qu’on remarquait en premier était les étroites petites fenêtres. Dégoulinant de sueur, il gara son véhicule sur le parking le plus proche du bâtiment des juges d’instruction. Il saisit le livre et descendit de voiture.

			Après avoir demandé à la réception où se trouvait le bureau de la juge, longé d’interminables couloirs, abandonné le livre sur un présentoir vide et monté puis descendu plusieurs volées d’escalier, il pénétra dans la salle où Alba Conte, la secrétaire de Susana Cabot, dissimulée derrière des montagnes de papiers et de dossiers de couleurs différentes, le reçut d’un air revêche.

			— Vous avez quarante minutes de retard et Mme la juge est très occupée, lui reprocha-t-elle. Immédiatement après, comme si cela lui demandait un effort considérable, elle se redressa, dirigea son regard vers une pièce contiguë et dit : Suivez-moi, elle vous attend.

			Milo la suivit docilement. La femme frappa à la porte et l’ouvrit.

			— Madame la juge, l’inspecteur Malart vient d’arriver.

			Susana était au téléphone et fit signe à Milo d’entrer et de s’asseoir. Il préféra fureter du regard à travers le bureau flambant neuf.

			Sobre et fonctionnel, il était constitué de deux espaces distincts. D’un côté, une table rectangulaire croulait sous des tas de documents, très similaires à ceux qu’il avait aperçus dans l’antichambre, la plupart jaunis par le temps, attachés avec des sangles et contenant des chemises de couleur. Au-dessous, par terre, d’autres dossiers s’accumulaient, couverts d’une fine pellicule de poussière. De l’autre côté, se dressait une grande bibliothèque bourrée de livres de droit, qui s’arrêtait juste avant d’atteindre le mur pour laisser place à un énorme ficus. Et, placée en diagonale, près de trois petites ouvertures verticales, on pouvait apercevoir le bureau de la juge : vide de dossiers et de documents, il y avait juste le téléphone et un cadre en argent près de la lampe.

			Il s’assit enfin et tourna la photographie vers lui. Une jeune Susana, les cheveux châtains plus longs et vingt-cinq ans de moins, souriait à l’objectif tandis qu’un homme d’âge moyen, au visage sévère et austère, se tenait près d’elle, bras passé autour de son cou.

			— Mon père, dit-elle en raccrochant. Le jour où j’ai réussi mon concours. Tu es en retard.

			— Tu as les mêmes yeux que lui. Je suis désolé, il y avait beaucoup de circulation.

			— Ce n’est pas une excuse, ça. Merci. Tu aurais tout de même pu prendre la peine de te raser ! Et cette chemise, mon Dieu ! C’était si difficile de la repasser ?

			— C’est la seule propre, et le fer à repasser a disparu. Comme mon rasoir électrique.

			— Je suis sûre que tu n’as pas fini d’ouvrir tes cartons, dit Susana. Oui, bon, après tout, ça te regarde.

			Milo secoua la tête. Ce qui était arrivé à Marc, sa séparation et tout le reste, ne lui avait donné suffisamment de courage que pour déménager dans l’appartement qu’on lui avait prêté, au dernier étage d’un immeuble, et pour entasser les quelques cartons, contenant ses affaires, dans un coin du salon.

			— Tu as des nouvelles de ton ex ? demanda-t-elle, en s’adossant à son fauteuil ergonomique.

			— Ce n’est pas encore mon ex, ma chère ; on n’est pas encore divorcés Irene et moi. Juste séparés.

			— D’accord, mais tu as de ses nouvelles ?

			— Aucune. Je continue à être aussi invisible pour Irene que quand on vivait ensemble.

			— Et comment tu réagis à ce qu’a fait Marc ?

			— Très mal. C’est tout. Je réagis très mal. Je me sens responsable de ce qui s’est passé, point barre !

			— Tu as reparlé à son père depuis… l’incident ?

			— On n’a pas échangé un seul mot. Je n’ai plus aucun rapport avec mon frère. D’une certaine façon, je le comprends. Si ç’avait été le contraire, j’aurais fait pareil et je serais allé gueuler partout que c’était lui le coupable.

			— Tu n’y es pour rien, répliqua-t-elle. C’est Marc qui a pris la décision de se supprimer. Tu le sais bien !

			— Oui, mais il l’a fait avec mon arme de service, Susana. Et j’aurais dû m’apercevoir qu’il allait faire une connerie. J’ai été négligent. Et ça, c’est impardonnable.

			Il tourna la tête et embrassa le lieu du regard.

			— C’est terrible, Milo. Une mauvaise passe. Tu n’y pouvais rien, mon vieux.

			— Joli bureau, dit-il.

			— Oui, avec vue imprenable.

			Un instant plus tard, ils éclatèrent de rire de conserve. Ce fut un rire chaud, spontané. Bienfaiteur.

			Voilà de nombreuses années qu’ils s’étaient rencontrés, lorsque Milo était un agent tout juste sorti de l’académie de police de Mollet et qu’elle avait été forcée de devenir juge d’instruction après avoir sollicité sa mutation du tribunal d’instance, où elle avait exercé, pendant plusieurs années, la fonction de juge des tutelles. Cela s’était passé hors contexte professionnel, lors d’une entrevue fortuite qui s’était poursuivie chez Susana. C’était une séduisante femme de trente-quatre ans et lui un impressionnable jeune homme de vingt-cinq. Au début, elle jouait le rôle de l’adulte expérimentée et Milo celui de l’apprenti naïf ; mais quelque temps plus tard, l’élève avait dépassé le maître. Leur aventure avait duré près d’un an, puis elle s’aperçut qu’il commençait à s’éloigner d’elle et, un soir, avait décidé de mettre les pieds dans le plat. Milo lui avait alors avoué qu’il venait de rencontrer une femme très singulière qui avait complètement ébranlé sa conception de la vie. Après avoir beaucoup insisté, Susana réussit à lui tirer les vers du nez et apprit qu’il s’agissait d’Irene Margarit, la fille unique d’un des plus importants industriels du textile de la ville. Elle se permit alors d’insinuer que ce qui l’attirait réellement chez cette femme était son appartenance à la haute bourgeoisie catalane. Cela précipita la rupture et refroidit considérablement leur amitié. Après sa première explosion de jalousie, Susana accepta la situation avec une certaine philosophie. Elle se doutait depuis le début que sa relation n’avait pas d’avenir, que neuf ans de différence constituaient un abîme infranchissable. Voilà pourquoi, les premiers moments de tristesse passés, elle récupéra rapidement. Si quelque chose pouvait la caractériser, c’était bien sa maîtrise du sens commun dans le domaine des histoires de cœur. Elle disait : “C’est mon seul talent naturel, avoir la tête sur les épaules et ne jamais la perdre.” Avec le temps, et leurs chemins s’entrecroisant sans cesse, à mesure qu’ils avançaient dans leur carrière respective, ils recouvrèrent leur amitié, qui devint bientôt une étroite complicité, au sein de laquelle elle ne pouvait s’empêcher de se sentir responsable de lui, comme une mère protectrice et Milo, lui, de se considérer toujours comme son soutien inconditionnel, concernant la vie sentimentale de Susana, habituellement si chaotique.

			— Tu ne regrettes tout de même pas notre jeunesse ? voulut-elle savoir.

			— Seulement quand j’ai mal au dos, dit-il en percevant une légère lueur de déception dans ses yeux, puis il ajouta : N’écoute pas ce que je dis. Après avoir foutu ma carrière en l’air et vu le désastre de ma vie actuelle, tu ferais mieux de m’oublier, c’est vraiment la meilleure chose que tu puisses faire.

			— Je ne supporte pas que tu te poses en victime. Ça a le don de me foutre hors de moi.

			— C’est pourtant la vérité. Je suis le seul responsable de ce qui m’arrive. Nul ne peut transformer le passé.

			— Tu as appris d’autres recettes de ce genre dans tes foutus bouquins de développement personnel ? J’en ai plus que ras le bol de tes citations à la noix.

			Milo ouvrit les bras. Il se pencha en avant.

			— Au fait, la séquestration d’Eduard Pinto ? Tu as eu d’au­­tres détails ?

			Susana ouvrit un tiroir et en tira un dossier rouge. Elle le jeta sur la table.

			— Tout est là-dedans. Il n’y a pas grand-chose. Il est sorti de son bureau de l’avenue Diagonal, est monté à bord de son Audi, et a été intercepté un peu avant d’arriver chez lui, avenue du Tibidabo. Sa femme a donné l’alerte lorsqu’elle s’est aperçue qu’il n’était pas rentré pour dîner. Elle l’a appelé plusieurs fois sur son portable et chaque fois elle est tombée sur la messagerie. Par la suite, l’Audi a été retrouvée abandonnée dans une rue toute proche. Sans empreintes, sans témoin, rien. On ignore s’il a été drogué ou si on l’a menacé avec une arme. Les gars du Département de recherche des personnes disparues ont d’abord pensé qu’il s’agissait d’un enlèvement et ils ont mis en place le dispositif habituel pour intercepter l’appel au secours. Mais ce dernier n’a jamais été passé. Tu connais le reste. Cinq jours plus tard, on a retrouvé son corps en flammes, suspendu à la façade de La Pedrera.

			Ils se regardèrent sans dire un mot.

			— C’est bizarre, ce feu, dit-il. Dans quelle direction est-ce que vous avez engagé l’enquête ?

			— Dans toutes les directions et dans aucune. On s’est contentés de lancer des coups de sonde un peu partout, à l’aveugle. Et on n’a pas obtenu le moindre résultat.

			Milo ouvrit le dossier et y jeta un coup d’œil rapide. Ensuite, il le reposa sur le bureau.

			— Tu sais qui occupe le premier étage de la Casa Milà ? demanda-t-il.

			— Personne, c’est une salle d’exposition.

			— Et auparavant. Y avait quoi là-dedans ? Quelqu’un a habité cet endroit ?

			— La seule chose que je sais, c’est que l’actuel propriétaire est la fondation Caixa Catalunya. Tu penses que la famille Milà, ou les descendants, s’il y en a, peuvent être mêlés à cette affaire ?

			— Je dis seulement que j’aimerais en savoir davantage sur ce premier étage : s’il y a eu d’autres propriétaires ou d’autres locataires, par exemple. Ce crime a quelque chose à voir avec cet appartement, et particulièrement avec la pièce au balcon qui donne côté paseo de Gracia. L’assassin n’a pas suspendu sa victime dans un endroit pareil par hasard, tu comprends, Susana ?

			— Eh bien, vas-y ! Commence à mener ton enquête, qu’est-ce que tu attends ? dit la juge en se levant. Je viens avec toi au commissariat central ?

			— Ça va pas, non, fit Milo irrité. Il ne manquerait plus que ça, que je retourne au commissariat bras dessus bras dessous avec le juge de l’affaire. Le chef Bastos est au courant de mon retour, aujourd’hui, maintenant ?

			— Il doit être en train de t’attendre, en ce moment même d’ailleurs. Ensuite, il a prévu une réunion avec le reste des inspecteurs du Groupe. Tu es en retard, une fois de plus, Milo.

			— Merde alors ! s’exclama-t-il en se redressant d’un coup. Il ne me manquait plus que ça : mal commencer de cette façon.

			— Je l’appelle tout de suite et je lui dis que c’est moi qui t’ai retenu, lança-t-elle en lui tendant le dossier. Tu peux l’emporter, c’est juste une copie.

			Milo saisit les papiers tandis que la sonnerie du téléphone retentissait.

			— Ce doit être le maire, à tous les coups. Il m’appelle tous les quarts d’heure pour me demander où en est l’enquête, expliqua Susana.

			Milo ferma la porte, puis la rouvrit immédiatement après. Il passa la tête dans le bureau.

			— Merci, Susana. À charge de revanche, lança-t-il. Que dirais-tu d’un dîner un de ces soirs ?

			La juge fit un geste, comme si elle chassait une mouche, puis elle s’adressa au maire.

			Il roula vitres baissées. La Volkswagen ne possédait pas la climatisation et la fournaise était déjà étouffante, alors qu’il n’était même pas encore midi. Le thermomètre indiquait trente-huit degrés, mais en y ajoutant l’humidité de l’air, il calcula qu’il devait faire autour de quarante degrés et plus. Il sentait son dos tout mouillé de sueur et l’air pénétrant dans le véhicule était torride, irrespirable. Il accéléra sur le dernier tronçon de la rue Entenza et tourna à gauche pour prendre la Travessera de les Corts.

			Quelques mètres plus loin, il aperçut le bâtiment du commissariat central, une construction singulière, moderne, impossible à confondre avec sa façade complètement couverte de vitres, aux montants blancs, sur lesquels rebondissaient les rayons scintillants du soleil. C’est là que se trouvait le siège des différentes sections composant la Division d’enquêtes criminelles, ainsi que les bureaux correspondant à chacun des services concernés.

			À peine après avoir franchi l’entrée, il tourna à gauche pour prendre la légère descente menant au parking. Il s’arrêta devant la guérite où un agent armé, assisté d’un petit ventilateur, se protégeait de la canicule.

			— Inspecteur Malart ? dit-il tout surpris avec un porte-bloc-notes à la main, puis il abandonna la guérite et s’approcha de sa vitre. Que nous vaut l’honneur ?

			— Le travail, mon vieux, tu vas à nouveau souvent voir ma vilaine figure. Les chefs ont parfois des idées étranges.

			— Une bonne nouvelle, monsieur, mais…

			L’agent hésita. Il jeta un coup d’œil à la liste de son bloc-notes :

			— Mais vous n’êtes pas sur la liste ! Et comme vous arrivez dans votre véhicule personnel, n’est-ce pas… vous n’avez pas l’autorisation de…

			— Personne ne vous a prévenu de mon retour, aujourd’hui ?

			— Le chef Singla ne m’a absolument rien dit.

			En poussant un profond soupir de mécontentement, il lui demanda d’appeler au quatrième étage. L’agent porta sa main à l’interphone accroché à son épaule et eut une brève conversation.

			— Tout est en ordre, dit-il un instant plus tard. Simple malentendu. Je vous ouvre tout de suite, inspecteur Malart.

			Il démarra en faisant méchamment crisser ses pneus et roula à travers le vaste parking à la recherche d’une place libre, près de l’ascenseur. Elles étaient toutes assez éloignées et il abandonna sa voiture n’importe où. Il saisit le dossier rouge et descendit du véhicule. Devant les ascenseurs, il découvrit qu’il n’avait pas non plus sa carte d’accès. Grognant entre ses dents, il se dit qu’il valait mieux ne pas perdre son calme, sortir dans la rue et pénétrer dans le bâtiment comme n’importe quel autre citoyen. Dehors, la chaleur le frappa violemment. Sous un soleil de plomb, il parcourut la distance qui le séparait de l’entrée principale. Avant d’en franchir le seuil, il s’arrêta un instant, aspira une grande bouffée d’air et, tandis que le planton portait une main à sa tempe, il accéda au hall d’entrée.

			À peine à l’intérieur, il fut saisi par le brusque changement de température. Malgré les restrictions et la nouvelle politique d’austérité dues à la crise, les puissants climatiseurs tournaient à plein régime pour rafraîchir l’atmosphère et la ramener à quelque vingt degrés. Tandis qu’il décollait sa chemise de sa peau, il accéléra le pas pour traverser le hall. Il laissa derrière lui les comptoirs où l’on enregistrait les mains courantes et se dirigea vers les ascenseurs. Il appuya sur le bouton d’appel. Après avoir entendu le bref signal sonore, il pénétra dans la cabine, pressa le bouton du cinquième étage. Se rappelant la caméra dissimulée derrière la grille du plafond, il baissa la tête et enfonça les mains dans ses poches.

			Les portes s’ouvrirent. Sans prêter attention aux regards des agents et des officiers qu’il croisait, il avança en direction du bureau du commissaire en chef Benet Bastos.

			Il s’immobilisa sur le seuil de la porte.

			— Entrez, je vous en prie, dit le commissaire tout en continuant à fixer un tas de documents posés sur le vaste bureau en cerisier. Comme d’habitude, vous êtes en retard.

			— La juge Cabot m’a retenu et…

			— Je sais, elle m’a prévenu de votre contretemps, coupa-t-il en levant la tête pour le fixer dans les yeux. Vous avez une protectrice extrêmement attentionnée, inspecteur Malart. Et même… véhémente, dirais-je.

			Milo demeura silencieux.

			— Elle m’a appelé plus de vingt fois par jour pour me convaincre de la nécessité de votre retour, de geler votre mise à pied et tout le reste. D’après elle, il nous est impossible de vivre sans vous.

			— C’est-à-dire que…

			— Il n’est pas nécessaire de vous justifier, mon cher. La juge Cabot est une femme admirable, et si elle pense que nous ne pouvons pas vivre sans vous, c’est que nous ne pouvons pas vivre sans vous, un point c’est tout.

			Milo continua à ne pas piper.

			— Pendant les deux années où j’ai dirigé cette division, je n’ai jamais rencontré une personne aussi têtue qu’elle. Il est clair que la juge sait parfaitement exercer les pressions. Mais moi, les pressions, je n’en ai rien à faire, voyez-vous.

			Bastos plissa les yeux. Il avait l’habitude de laisser planer de longs silences pour concentrer toute l’attention sur lui ou pour mettre son interlocuteur mal à l’aise. Ce n’était pas un homme issu de la maison, pas un militaire, il venait du milieu politique, et sa nomination était uniquement due à son expérience de gestionnaire. Un de ses traits de caractère les plus affirmés était sa suspicion permanente, envers tout et tout le monde.

			Après quelques secondes qui semblèrent aussi longues que plusieurs minutes, il poursuivit :

			— Nonobstant, il se pourrait bien que dans ce cas-ci, la juge ait entièrement raison. J’insiste : uniquement dans ce cas-ci. Et je m’explique : peut-être votre contribution va-t-elle pouvoir nous aider à élucider cette maudite affaire. Nous le verrons bien dans les prochains jours. Asseyez-vous et allons droit au but, inspecteur Malart.

			Milo occupa la seule chaise qui se trouvait devant la table de son supérieur et attendit.

			Le commissaire rangea les papiers qui se trouvaient sur son bureau dans un dossier, le referma et alla le classer dans une armoire métallique située contre le mur. Comme à d’autres reprises, Milo se sentit intimidé par sa corpulence. Tout, chez lui, était immense, c’était une vraie masse. Sa tête chauve, aussi énorme qu’une pastèque, était directement posée sur ses larges épaules, sans cou apparent. C’était un géant – aux bras aussi épais que des poutres – qui se déplaçait en revanche avec la souplesse et l’agilité d’un félin.

			— Les affaires d’homicide qu’on ne parvient pas à résoudre sous quarante-huit heures, dit Bastos en reprenant place sur son siège, finissent en général aux archives. Mais cette fois, il faut que les choses se passent différemment.

			D’accord avec son chef, Milo fit oui de la tête.

			— Car moi, je me moque des statistiques, ajouta le commissaire-chef.

			Milo acquiesça à nouveau en silence.

			Bastos fit une longue pause, se pencha vers l’inspecteur et pointa son doigt sur lui.

			— Ôtez-moi d’un doute, monsieur Malart. Vous êtes un clown qui veut se moquer de nous ou un inspecteur compétent, comme l’affirme la juge Cabot ? J’avoue que je ne sais que penser.

			Milo soutint son regard sans se démonter.

			— Je ne vous le reproche pas, moi non plus je ne sais que penser de moi, dit-il.

			Le chef Bastos se frotta le menton d’une main. Puis il se balança un instant sur sa chaise.

			— Votre mise à pied est gelée dans l’attente de vos futurs résultats et de leur évaluation, dit-il d’une voix rocailleuse. Profitez-en. Mais je ne veux plus de problèmes… compris ? J’ai des choses plus importantes à faire que de m’occuper de vos luttes intestines, de cours de récréation. Vous rendrez des comptes à l’inspecteur-chef Singla et j’espère que vos rapports seront désormais parfaitement cordiaux. Je ne veux plus entendre de plainte à votre propos. Pas une seule. Me suis-je clairement fait comprendre ?

			— On ne peut plus clairement, chef. Quand pourrais-je récupérer mon arme et ma plaque ? demanda-t-il avec méfiance.

			Bastos ouvrit un des tiroirs de son bureau.

			— Voilà votre plaque et une arme, mais ce n’est pas la vôtre, dit-il en la lui tendant. La vôtre se trouve dans un sac en plastique scellé, avec un numéro de procédure policière. Elle constitue une preuve dans le procès qui doit avoir lieu pour imprudence et négligence ayant entraîné le suicide de votre neveu, ajouta-t-il le regard sévère.

			Sans pouvoir contrôler une crispation croissante, Milo prit le pistolet dans ses mains, s’empressa de l’extraire de son holster, et vit qu’il s’agissait d’un HK identique au sien. Il le glissa dans sa ceinture, au niveau du dos, et ramassa l’étui de cuir contenant la plaque qu’il accrocha également à sa ceinture, mais devant cette fois-ci. Immédiatement après, d’une voix neutre, il réclama la carte magnétique permettant l’accès à l’ascenseur depuis le parking. Bastos fouilla dans son tiroir et la lui jeta sur le bureau.

			— Étant donné votre situation, vous serez exempté de gardes, dit-il. La seule chose que j’attends de vous, c’est de trouver un nouveau point d’attaque dans cette enquête, de mettre en œuvre votre vision tout à fait particulière. En échange, et ainsi que la juge Cabot a déjà dû vous le dire, vous serez obligé de consulter une fois par semaine un psychologue qui a l’habitude de collaborer avec nous dans certains cas de troubles ou de stress dus au travail.

			— Je ne suis pas stressé, chef. Ça fait deux mois que je me repose, rétorqua-t-il. Et à propos du reste, le fait qu’il existe des antécédents de schizophrénie dans ma famille n’implique pas que j’en sois également victime.

			— Nous possédons tous un seuil de douleur émotionnelle, et en ce qui vous concerne, il est évident que vous avez amplement dépassé le vôtre.

			Milo se dandina sur sa chaise.

			— Ce n’est pas moi qui le dis, expliqua Bastos, c’est ce qu’a prétendu le psychologue après avoir pris connaissance de votre dossier pendant cinq bonnes minutes. Je devrais dire : la psychologue. Son nom est Judit Gaig. Voici sa carte de visite. Vous avez rendez-vous avec elle aujourd’hui même, en fin d’après-midi, à sept heures. Elle a obtenu des résultats spectaculaires avec d’autres agents frappés de troubles du même type que les vôtres. Vous pouvez lui faire entièrement confiance.

			En silence, Milo ramassa les deux cartes et les glissa dans la poche arrière de son pantalon. Luttant pour ne pas répliquer, il attendit les instructions supplémentaires.

			— La sous-inspectrice Rebeca Mercader fera équipe avec vous. Elle vient de Gérone, elle était affectée aux services techniques, et elle a fait plusieurs stages à l’étranger sur l’analyse de la conduite criminelle. Elle possède un excellent dossier. Le chef Singla se chargera de vous présenter l’un à l’autre.

			Considérant l’entretien terminé, Milo se redressa.

			— Vous êtes pressé ? demanda le commissaire.

			— Je ne voudrais pas rater la réunion avec les autres inspecteurs.

			— Singla vous mettra au courant, dit Bastos. Et concentrez-vous bien sur cette affaire, inspecteur Malart. Tout cela est très irrégulier, mais nous sommes également face à quelque chose bien au-delà du normal. Je veux que vous vous focalisiez sur ce crime, à cent pour cent, inspecteur. Nous attendons encore de grandes choses de vous.

			La colère commença à submerger Milo, le saisissant tout à coup à la gorge.

			— Et n’oubliez pas, ajouta Bastos, zéro erreur. Vous avez bien compris, n’est-ce pas ?

			— On ne peut mieux, chef. Juste une chose : étant donné que je suis de retour et la singularité de toute cette situation, j’aimerais pouvoir récupérer le salaire des deux mois pendant lesquels j’ai été en congé.

			— Disparaissez et ne gâchez surtout pas la chance qui vous est donnée, Malart.

			— C’est sérieux, chef. Je n’ai vraiment plus une tune et j’en ai besoin, ne serait-ce que pour me déplacer en ville.

			Bastos le foudroya du regard.

			— Je verrai ce que je peux faire, lâcha-t-il amèrement. Il écrasa une touche du téléphone. Inspecteur-chef Singla, je vous envoie Malart. Faites-lui un compte rendu détaillé de la réunion, je vous prie.

			Milo détestait tout cela. Les insinuations voilées, les doutes à son propos. Il s’y attendait, mais cela l’irritait tout de même. Il préférait le système d’Emilio Vilaplana, le prédécesseur de Bastos. Avec lui, il était possible de parler d’homme à homme, sans ambages. Il faut dire que, contrairement à Bastos, ce dernier avait obtenu son poste grâce à ses mérites d’enquêteur. Il connaissait le métier du dedans, les problèmes des inspecteurs, etc. Son seul tort avait été de ne pas se laisser faire par les politiques et, à l’occasion de la dernière restructuration, il avait été tout simplement relevé de ses fonctions.

			Milo se rappela qu’il devait encore affronter Singla et il laissa échapper un profond soupir. Plusieurs officiers qui attendaient devant l’ascenseur le détaillèrent avec une certaine perplexité. Passant outre leur regard, il poussa la porte donnant sur l’escalier et descendit à pied jusqu’au quatrième étage.

			S’arrêtant à la dernière volée, il s’efforça de se calmer : le corps, l’esprit et le cœur, dans cet ordre. Ensuite, il descendit les dernières marches et accéda aux bureaux du GEHME, Grupo Especial de Homicidios de los Mossos d’Esquadra, le Groupe spécial d’homicides de la police de Catalogne : “le Groupe”, abrégeait-on au sein du commissariat.

			Il avança le long du couloir et déboucha sur le vaste bureau où étaient disposées une vingtaine de tables. Dans le fond, on pouvait voir le bureau de l’inspecteur-chef, Jordi Singla. À travers les stores, il s’aperçut qu’il était en réunion avec plusieurs personnes. Pressant le pas, il rendit quelques saluts de-ci de-là et fit le sourd à quelques commentaires proférés dans son dos.

			Il entra sans frapper et ne put réprimer un éternuement.

			Quatre visages se tournèrent vers lui. Bruno Bachs, avec qui il avait fait équipe avant sa mise à pied, arrangea sa frange blonde. Goyo Bonhora, le légiste-chef, se balança sur sa chaise. D’abord surpris par l’irruption de Milo, son visage s’illumina tout de suite après d’une franche cordialité.

			— À tes souhaits, dit-il.

			— Putain de clim ! se justifia Milo.

			Devant lui, une femme se tordit le cou pour l’observer. Elle avait des traits agréables ; ses yeux gris, félins, se détachaient de son visage encadré par de longs cheveux blonds. Elle portait un jean délavé, un tee-shirt noir avec le sigle FBI et des chaussures de sport blanches. Au premier abord, elle lui fit l’effet d’une femme efficace, froide et chaleureuse à la fois. La tension de son corps et sa façon de plisser les lèvres lui permirent également de détecter un léger besoin d’être reconnue dans son travail.

			— Voilà l’artiste ! dit une voix. On a oublié de lui dérouler le tapis rouge…

			— Inspecteur-chef, salua Milo.

			Jordi Singla se redressa sur son siège, attrapa une tasse et but une gorgée, tandis que ses yeux minuscules lançaient des éclairs d’animosité. Son teint pâle et son visage creusé trahissaient sa difficulté à dormir, ces derniers temps. Cheveux poivre et sel, sourcils fournis, moustache brune et peau constellée de marques de variole. La coupe de ses vêtements était toujours on ne peut plus classique. Épaules étroites, avec une sempiternelle cravate assortie à sa chemise bleue aux manches soigneusement retroussées, il appuya ses avant-bras sur la table, près de la tasse.

			Milo repéra qu’il n’y avait pas de chaise libre et demeura debout, comme un collégien puni devant ses camarades. Tenant fermement le dossier rouge que lui avait remis la juge Cabot, il évita de laisser transparaître son malaise. Il savait que Singla donnait tout simplement libre cours à son esprit vengeur : “Tu m’as fracturé la pommette, eh bien moi je vais te compliquer la vie du mieux que je peux.”

			— Tu es en retard, tu as raté la réunion, dit-il. À ce que je vois, ta chère amie la juge t’a déjà remis une copie du dossier, alors inutile de perdre notre temps à te mettre au courant des derniers développements de l’enquête.

			— Oui, mais… j’ai quelques questions.

			— Vas-y. Mais je te préviens qu’on n’a pas de temps à per­dre, ce matin.

			Milo appuya son pouce sur sa plaque et fit passer le poids de son corps d’une jambe sur l’autre.

			— Qu’avez-vous encore sur Eduard Pinto ? demanda-t-il. Vous êtes sûrs qu’il n’a rien à se reprocher ? Aucun cadavre dans le placard ?

			— Pour l’instant, pas qu’on sache. Rojo et Cervera cherchent dans cette direction.

			— Et sur la veuve ? ajouta-t-il en ouvrant le dossier et en parcourant les documents en diagonale jusqu’à tomber sur son nom. Vous avez quelque chose de plus sur Laia Subirats ?

			— Moi, je peux répondre, intervint l’inspecteur Bachs. Elle a une liaison avec un architecte, un dénommé Enric Matas. Mais on ignore si tout ça peut avoir un rapport quelconque avec notre affaire. On est en train d’éplucher la vie de ce type et pour l’instant on n’a absolument rien trouvé, mon vieux. Ce sont des gens tout à fait civilisés.

			— Et dans son passé ? Quelqu’un nourrissait-il de vieux désirs de vengeance ?

			— On est remonté dix ans en arrière et on n’a rien trouvé du tout, dit la femme aux yeux gris. Les collègues du Département du patrimoine et des fraudes n’ont trouvé aucune irrégularité, pas la moindre trace de malversation. Au fait, je suis la sous-inspectrice Rebeca Mercader.

			— Il n’y a vraiment rien qui pourrait dégager un petit relent de corruption, c’est sûr, ça ? poursuivit Milo.

			La femme fit non de la tête. Elle pinça ses lèvres jusqu’à former une fine ligne blanche avec sa bouche.

			— Bien. Et qu’est-ce qu’on sait de l’assassin ?

			— Presque rien, répondit Bonhora, juste ce qu’on peut tirer de l’enregistrement des caméras de surveillance. Et c’est vraiment pas grand-chose. On peut acheter son équipement de motard dans n’importe quelle boutique spécialisée ; il y en a à la pelle. Barcelone possède une grande tradition motocycliste, alors de ce côté-là on ne découvrira rien du tout. Et c’est la même chose pour le câble d’acier, on peut en acheter dans n’importe quelle quincaillerie. Pour le Zippo, c’est pareil ; sans empreintes, il est impossible de suivre une piste. Le combustible est de l’essence. Et pour s’assurer que le corps brûlerait facilement, il l’a d’abord enduit d’huile de moteur afin que l’essence adhère bien à ses vêtements, à sa peau et à ses cheveux. On a prélevé des traces de cette huile dans le véhicule des Parcs & Jardins, sur les sièges, le volant et les portières.

			— Et alors ? voulut savoir Milo.

			— Ça suit les règles du modèle de la bombe incendiaire. Je m’explique : la combustion d’un corps humain se produit lorsque…

			— Bonhora, on sait déjà tout ça et tu vas pas nous l’expliquer encore une fois, coupa brutalement Singla. Tu lui raconteras le principe de la combustion tout à l’heure, en privé. Question suivante.

			— Ateliers de mécanique, concessionnaires ?

			— Foutaises, répliqua Singla. On ne peut pas tous les visiter. Il s’agit d’une huile tout ce qu’il y a de plus courant et normal, n’importe quel mécanicien en utilise, y compris les nôtres, en bas, pour le parc de véhicules.

			— Et en parlant de véhicules, vous savez qui est l’employé qui a abandonné celui des Parcs & Jardins dans le quartier ? Pour quelle raison ? Est-ce qu’il possède des antécédents ?

			— Il s’agit d’un petit malin, répondit Bruno. Un gars qui n’avait pas achevé son travail. Et au lieu de rapporter le camion au garage, il l’a garé à l’angle de la Rambla Cataluña et de la rue Consejo de Ciento, par commodité, pour finir le lendemain. On l’a longuement interrogé et il est hors de tout soupçon.

			— On élague les arbres au mois de juillet, maintenant ? C’est assez surprenant, non ? Pas très habituel, que je sache.

			— Non, c’est un employé qui s’occupe de la maintenance de l’éclairage. Apparemment aucune plateforme élévatrice n’était disponible et il s’est fait prêter le véhicule des Parcs & Jardins. Quelqu’un avait appelé le 010 pour signaler que les ampoules de plusieurs lampadaires du paseo de Gracia avaient été cassées et les employés de la mairie ont donné l’ordre de les remplacer tout de suite. C’était l’œuvre d’un petit voyou… comme d’habitude.

			Milo fronça les sourcils et prit mentalement note du détail.

			— Encore une question, l’artiste ? demanda Singla. Il commence à se faire tard, tu sais.

			— Quelqu’un a visité l’appartement du premier étage de la Casa Milà ?

			— Victor et moi-même, répondit Bachs. C’est une vaste salle toute vide, très belle et tout ça, mais rien de plus. On l’utilise parfois comme salle de conférences et…

			— D’accord, mais il n’y a vraiment rien du tout ? coupa Milo.

			— Des fenêtres, des plafonds spectaculaires, des colonnes et rien d’autre, non. Je te l’ai déjà dit, c’est très beau.

			— On est en train de perdre notre temps avec cette conversation, intervint Singla. Tu n’avais qu’à arriver plus tôt. On ne va pas refaire toute la réunion pour toi ! Tu liras ça dans le compte rendu, mon vieux.

			— Un instant. Et à propos d’internet ? Vous avez localisé l’adresse IP ?

			— C’est aussi une impasse, répondit la sous-inspectrice. L’assassin a posté son enregistrement numérique depuis un cybercafé du Raval fréquenté par de nombreuses personnes : des hommes et des femmes de tous âges et de toute condition. Personne ne se rappelle quelque chose en particulier, rien qui ait pu attirer l’attention. Une autre piste impossible à suivre. Tant qu’on n’aura pas établi le portrait-robot d’un éventuel suspect…

			— Ce type sait parfaitement se protéger, coupa Milo. Ce qui m’étonne vraiment, c’est son audace. Il suspend la victime, la brûle, et personne ne fait quoi que ce soit pour éviter ça… au moins donner l’alerte ?

			— Et ça t’étonne ? dit Singla. Dans cette ville, les gens sont habitués aux feux et tout ça s’est passé en seulement quelques minutes. Quand les automobilistes qui circulaient à cette heure-là s’en sont aperçus, il était déjà trop tard. Le feu et la ville marchent ensemble, main dans la main. C’est terminé, plus de questions, maintenant ?

			— J’ai besoin de voir les deux vidéos, celle de l’assassin et celle des caméras de surveillance.

			— Arrête de pinailler, coupa Singla. Fin de la réunion. Tout le monde a reçu ses instructions ? ajouta-t-il.

			Et tandis que Bachs, Bonhora et Mercader se levaient, il dit :

			— Et cette fois, pas de fuites dans la presse, Malart ? Compris ? L’odeur du sang, dans ce cas-ci de la chair cramée, est en train de faire tourner la tête aux journalistes. Je voulais que tu le saches, les autres sont déjà au courant. Et à présent tu restes ici, je voudrais m’entretenir un instant avec toi.

			Milo sentit le rouge lui monter aux joues.

			— Bon courage, lui murmura Bonhora en passant à ses côtés. Je suis ravi de te voir.

			— Quand peut-on se parler ? demanda Milo, le regard toujours rivé sur Singla.

			— Quand tu voudras, tu sais où me trouver. Et puis, ne t’en fais pas, mon vieux, tu connais l’animal…

			— Je voulais t’apporter un cadeau de bienvenue, mais je n’en ai pas eu le temps, blagua Bruno en défilant à la suite de Bonhora. On se voit tout à l’heure.

			La dernière à sortir du bureau de l’inspecteur-chef fut la femme au regard félin.

			— Tu as fait une entrée fracassante, dit-elle. Je suis ta nouvelle équipière. Je me présente : Rebeca Mercader.

			— Malart, ferme cette porte une bonne fois pour toutes, ordonna Singla.

			Milo fit la moue et, devant l’air abasourdi de la sous-inspectrice, lui claqua la porte au nez. Ensuite, il s’approcha du bureau, tandis que Singla portait à nouveau la tasse à ses lèvres.

			— L’histoire des fuites à la presse, en me désignant ostensiblement devant tout le monde, était un coup bas dont tu aurais pu te passer, Singla, dit-il. Je peux comprendre tes problèmes envers moi, mais s’il te plaît laisse le Groupe en dehors de tout ça.

			— Tu es en train de me donner des ordres, ou je me trompe ?

			— C’est bien de passer l’éponge, tu sais, c’est même une attitude louable. On se sent mieux ensuite. De mon côté, il y a longtemps que c’est déjà fait.

			— Tu as passé l’éponge ? Alors là, tu manques pas d’air, mon vieux ! vociféra Singla. Tu continues à te foutre de moi, Malart !

			— Ce n’est pas moi qui ai demandé à revenir, on est venu me chercher, un point c’est tout.

			— Oui, je sais que tu as d’excellentes relations, dit Singla d’un air méprisant. Mais les ordres ne disent pas que je suis obligé de te faciliter les choses, compris ?

			— Ce n’est pas ce que je demande. Mais essayer de bousiller mon enquête, n’est pas ce qu’il y a de plus correct, non plus.

			— Ton enquête ? Au cas où tu ne le saurais pas, c’est moi qui commande ici, et c’est moi qui donne les ordres aussi. Je ne t’aime pas Malart. Tu fais ta star, avec tes airs d’illuminé et toutes ces conneries du même genre, mais moi tu ne m’impressionnes pas. Tu as eu quelques succès par le passé, je l’admets, mais sans le reste de l’équipe tu n’aurais rien résolu du tout. Je ne peux pas blairer les vedettes, les mecs qui se croient exceptionnels. Ils ne font pas de bien à l’équipe, ils ne font que générer des conflits. Et tu en fais partie.

			— C’est ton opinion, rétorqua Milo. Mais ce n’est certainement pas parce que tu vas la ressasser à l’infini qu’elle finira par devenir vraie.

			— Si j’étais toi, je retournerais en rampant dans le trou d’où tu viens de sortir.

			— Négatif, chef. Il n’y fait pas aussi frais qu’ici.

			Singla fit claquer sa langue et secoua la tête.

			— Mauvaise décision, reprit-il.

			— C’est mon problème.

			— Non. Ton problème, c’est moi, rétorqua-t-il en passant le bout de ses doigts sur sa pommette. J’attends toujours tes excuses.

			Milo se dirigea vers la porte, saisit la poignée. La voix de Singla l’arrêta net.

			— On t’a collé un chaperon, c’est la sous-inspectrice Mercader.

			Il prit un dossier sur le bureau et, sans lever les yeux, lui annonça :

			— C’est elle qui occupe ton poste de travail à présent. Le tien est désormais dans le coin, au fond… juste à côté des chiottes. Moi, je voulais te coller dans le placard à balais, serpillières et tout le reste.

			Milo quitta le bureau de Singla en direction de son nouveau poste de travail. Il glissa la chemise rouge dans un des tiroirs. Ensuite, il se dirigea vers celui du sergent Toni Crespo, l’expert en recherche de renseignements.

			Bachs vint à sa rencontre.

			— À la tête que tu fais, je parie que ta conversation avec le chef ne s’est pas du tout bien passée.

			— Très perspicace, dit Milo en lui serrant la main à contrecœur.

			— Non, mais il fallait tout simplement s’y attendre. On a dû lui recoudre la mâchoire pour que l’os se ressoude et je crois qu’il a passé trois semaines à bouffer de la bouillie à la paille. Tu ne l’as pas raté, mon vieux.

			— Ne m’appelle pas mon vieux, je ne suis pas ton vieux. On parlera plus tard. À présent, je dois aller à La Pedrera.

			— Victor et moi, on a déjà visité la pièce du premier étage, répéta-t-il.

			— Oui mais je veux la voir de mes propres yeux. Ça te pose un problème ?

			Bachs leva les yeux au ciel et le regarda s’éloigner. Il n’y avait pas si longtemps que leurs vies avaient suivi des chemins parallèles. Ils étaient entrés en même temps à l’académie de police, avaient réussi leurs examens aussi brillamment l’un que l’autre, et avaient été tous deux nommés au district policier de Gérone. Là, en attendant le transfert de compétences faisant partie du plan de remplacement de la police nationale, ils avaient progressé ensemble dans la hiérarchie jusqu’à atteindre le grade de sous-inspecteurs. C’est au district policier de Gérone qu’Emilio Vilaplana, leur chef d’alors, avait commencé à leur insuffler un esprit de compétition. Puis, lorsque le transfert des attributions du district policier de la métropole de Barcelone avait eu lieu, il les avait emmenés avec lui au GEHME et avait décidé qu’ils feraient équipe. Ce fut une équipe gagnante, mais singulière – Bruno était plutôt farceur et bavard, et Milo sérieux et plus réservé –, et ils obtinrent le grade d’inspecteur en même temps. Puis des frictions commencèrent à surgir entre eux et le tandem finit par brusquement se détruire.

			L’inspecteur Malart se planta devant le bureau du sergent Crespo.

			— Toni, comment tu vas ? J’aimerais que tu me fasses un historique complet de l’appartement situé au premier étage de la Casa Milà. Anciens locataires, propriétaires… tu vois ce que je veux dire. Puis, j’aimerais avoir un dossier professionnel et personnel sur Eduard Pinto ; responsabilités passées et présentes, camarades de travail, école fréquentée, avec qui flirtait-il à la sortie. Je voudrais tout savoir. Et aussi, que tu consultes avec les gars de la circulation les PV qui ont été dressés le jour de l’assassinat dans un rayon de… disons dix pâtés de maisons à partir de La Pedrera, et dans un laps de temps de douze heures avant que la victime ne soit suspendue au balcon. Et enfin, que tu obtiennes l’enregistrement de l’appel au 010 où on prévenait de la destruction des ampoules. Ah, et il me faudra aussi visionner les deux vidéos.

			— Je m’y mets tout de suite, répondit Crespo en cessant de prendre des notes.

			Il avait trente ans à peine passés, était un peu obèse et ses cheveux commençaient à se raréfier. Il avait l’air distrait des génies informatiques.

			— Pour ce qui concerne la vie de Pinto, le travail est déjà fait ; la sous-inspectrice a déjà demandé un dossier sur le sujet et je le lui ai remis. Et à propos des vidéos je peux te les passer tout de suite, si tu veux, dans la salle de projection. C’est un plaisir de travailler à nouveau avec toi, inspecteur.

			— Laissons les vidéos pour plus tard. Moi aussi, je suis ravi de te revoir, Toni.

			Il tourna les talons et se dirigea vers l’ascenseur, où il tomba nez à nez avec la femme aux yeux gris.

			— Inspecteur Malart, je suis la sous-inspectrice Rebeca Mercader, ta nouvelle équipière, et…

			— Oui, tu me l’as déjà dit, coupa Milo en reprenant son chemin.

			Rebeca le poursuivit d’un air furieux.

			— On peut savoir ce que tu as contre moi, hurla-t-elle tandis que plusieurs têtes se tournaient dans sa direction et que Milo s’arrêtait. Oui, inspecteur, on peut savoir à quoi tu joues ? À m’éviter ? Ça fait trois fois maintenant.

			— Tu as raison, j’aurais dû te saluer, me montrer courtois, normal. Mais je ne l’ai pas fait parce que je ne suis ni l’un ni l’autre. Aujourd’hui, la journée va être très longue et j’ai mal à la tête rien que d’y penser. À présent, si tu veux bien m’excuser, j’ai affaire ailleurs, dit-il en se remettant à marcher.

			— Non, je ne t’excuse pas, dit-elle en lui emboîtant le pas. Je suis en train de te parler, au cas où tu ne le saurais pas.

			Milo s’arrêta une nouvelle fois.

			— Où tu vas ? demanda-t-il.

			— Je te suis.

			— Même pas en rêve.

			Il démarra à nouveau et Rebeca en fit autant.

			— C’est ridicule, inspecteur Malart, dit-elle tout essoufflée. Que tu le veuilles ou pas, je vais te suivre, ce sont les ordres. Alors on peut s’y prendre de deux façons différentes : de bon gré, autrement dit de façon sensée, ou de mauvais gré, comme à présent, c’est-à-dire de façon absurde et pathétique.

			Ils atteignirent l’ascenseur et Milo appuya sur le bouton d’appel. Il réfléchit un instant.

			— D’accord, tête de pioche, tu as gagné, dit-il. Va chercher une voiture du Groupe et retrouve-moi à l’entrée ; la mienne n’a pas la clim. Et rapporte-moi un appareil photo aussi, on risque d’en avoir besoin.

			Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, Milo entra dans la cabine et choisit le bouton du rez-de-chaussée.

			— Pourquoi tu es aussi pressé ? demanda Rebeca perplexe.

			— Programme pour aujourd’hui : expirer, inspirer, expirer, cita-t-il et, un instant avant que l’ascenseur ne se referme, il précisa : Dixit Bouddha.

			Tout le temps de la descente, il fixa le sol et demeura les mains dans ses poches. Une fois au rez-de-chaussée, il pressa le pas et sortit du bâtiment.

			Dans la rue, malgré le soleil qui tapait de plus en plus fort, il respira, enfin soulagé.
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			— Les hommes d’abord, dit Rebeca, en cédant le passage à Milo qui pénétra le premier dans le salon du premier étage de La Pedrera. Tu vois, moi je suis bien élevée, courtoise aussi.

			Après qu’elle était passée le prendre devant le commissariat, ils avaient effectué le trajet en silence. La sous-inspectrice avait choisi, parmi tous les véhicules disponibles du parc, une Seat León couleur ardoise, sans identification extérieure. Ensuite, sans piper, elle avait habilement conduit dans la circulation dense de la ville, évitant les petits bouchons, sans se presser. Sérieuse et concentrée, elle avait gardé le regard rivé sur le trafic, afin de montrer qu’elle était fâchée. Milo faisait mine de ne pas s’en apercevoir, il se contentait de regarder les rues à travers la vitre latérale. Plus décontracté, il l’observa en train de se garer sur une place de livraison, à quelques mètres du bâtiment. Elle saisit dans la boîte à gants un carton bleu où l’on pouvait voir le logotype de la police de Barcelone et le plaça sur le tableau de bord, tout près du pare-brise, bien visible. Ils abandonnèrent le véhicule et, toujours en silence, se dirigèrent vers la Casa Milà. À l’entrée, Milo examina la file de gens qui attendaient pour aller la visiter et qui s’allongeait sur un demi-pâté de maisons, dans la rue Provenza, en majorité des touristes. Rebeca se présenta et demanda où se trouvait l’agent responsable de la sécurité et celui-ci, examinant au préalable leurs plaques respectives, les conduisit jusqu’au premier étage, les précédant dans l’escalier pour leur ouvrir la porte du salon. Ce dernier était complètement vide. Après les avoir priés de le prévenir de leur départ, il les laissa seuls.

			La beauté de la vaste demeure coupa le souffle à Rebeca. Sans meubles et sans objets, la pièce possédait une forme irrégulière aux murs sinueux. Fidèle à son style novateur, Gaudí avait réussi à créer un large espace, sans cloison ni mur porteur, mais avec des piliers afin de pouvoir le diviser à sa guise, et sans la moindre ligne droite, sa particularité la plus spectaculaire, étant donné la difficulté que cela supposait. Tout dans ce lieu évoquait des impressions et des images marines. Sur le sol, les hexagones vert clair, légèrement en relief, représentaient des escargots de mer. Et sur les plafonds, sculptés dans le stuc, des motifs de flore marine, la surface ondulée de l’eau agitée par le vent, et les spirales et l’écume des tourbillons au moment où la vague atteint le sable de la plage.

			Rebeca siffla d’admiration et vint se placer au centre du salon. Dans son dos, Milo demeura immobile, attentif à tous les détails.

			— C’était la résidence de la famille Milà ? demanda-t-il.

			— Je crois que oui. D’après ce que j’ai lu, il paraît que Mme Milà a rendu la vie impossible à Gaudí. Elle avait soudain été effarée par l’ampleur toujours croissante que prenait le budget et elle lui avait demandé d’abandonner une multitude d’idées qu’il voulait appliquer ici. Puis, à peine l’œuvre achevée, la première chose que fit Mme Milà fut de tout cacher derrière sa nouvelle décoration, y compris les colonnes, dit-elle en pointant un doigt sur elles, plus en accord avec le goût bourgeois de l’époque. Tu imagines ? Le génie se presse les neurones et la maîtresse de maison masque ses stucs et ses colonnes par crainte du qu’en-dira-t-on. Incroyable ! dit Rebeca, et sans se retourner, elle ajouta : J’espère que tu vas te fendre d’une très bonne note.

			— Mais de quoi tu parles ?

			— De mon cul. Tu n’arrêtes pas de lorgner mes fesses. Arrivés à quarante ans, les mecs sont tous pareils, et tu ne fais pas exception à la règle.

			Il détourna immédiatement le regard de sa silhouette élan­­cée.

			— Ne sois pas aussi prétentieuse. Et si tu t’amuses à fouiller dans mon dossier personnel, tâche au moins d’être plus discrète.

			— Tu es toujours aussi sociable ?

			— Fous-moi la paix.

			Exaspéré, Milo se dirigea vers les fenêtres. Il se planta devant celle qui donnait sur le balcon où l’assassin avait suspendu sa victime et observa la rue, la circulation. Puis il scruta la façade, la terrasse. Il ne remarqua rien de particulier.

			Il tourna brusquement les talons.

			— Tu me distrais, dit-il d’un air renfrogné, tu perturbes mes pensées.

			— Moi, je te distrais ? Alors là, tu ne manques pas d’air, inspecteur.

			Milo décrivit un cercle en marchant. Contrarié, il désigna tout l’espace autour de lui.

			— Il y a quelque chose, ici. Il faut qu’il y ait quelque chose. Mais je ne le vois pas.

			— Mais que cherches-tu, à la fin ?

			— J’aimerais savoir pourquoi l’assassin a choisi ce balcon, voilà ! Il y en a une bonne demi-douzaine et cependant c’est précisément celui-ci qu’il a choisi.

			— Parce que c’était le plus facile d’accès.

			Du coin de l’œil, Milo aperçut des gravures sur la colonne la plus proche du balcon. Il s’approcha pour mieux les observer. Il parcourut tout le périmètre d’un air étonné.

			— Tu as découvert quelque chose ? demanda Rebeca.

			Milo lui fit signe d’approcher.

			— Qu’est-ce que tu vois, ici ? dit-il.

			Rebeca le rejoignit immédiatement et se pencha sur l’endroit que lui indiquait Milo. Là, se confondant parmi arabesques, coquillages et autres formes gravées, on pouvait apercevoir plusieurs mots.

			— Pardonne, lut-elle. Et plus bas : Tout.

			— Et là ? demanda Milo en faisant le tour de la colonne et en pointant son doigt sur un autre mot.

			— Oublie, lut Rebeca.

			— Pardonne tout et oublie, murmura-t-il le souffle coupé, tandis que son visage devenait plus sombre. C’est un bon conseil. Mais difficile à suivre.

			— Mais de quoi tu parles ?

			Une sensation troublante s’empara de lui. Il aperçut des yeux parmi les inscriptions. Tire-moi de là. Un regard de colère, de fureur bouleversante. Tu prendras ma suite, tu possèdes le gène qu’il faut. Un regard évaporé, blessant. Va te faire foutre. De peur. Tu es mon fils. Pardonner ? Jamais. Oublier ? Impossible.

			Il sentit sa gorge se nouer.

			— Inspecteur, je t’ai posé une question, il me semble.

			Il revint à la réalité.

			— C’est plus facile à dire qu’à faire. C’est comme tous les conseils. Moi, j’en serais incapable.

			— Tu crois que ça peut avoir un rapport avec l’assassinat ?

			— Aucune idée, dit-il. Mais c’est une drôle de coïncidence que, juste devant la fenêtre qui donne sur le balcon où Eduard Pinto a d’abord été suspendu, puis brûlé vif, on retrouve des inscriptions recommandant de pardonner et de tourner la page. Qu’est-ce que tu en penses ?

			— Pour l’instant, je pense que Gaudí a gravé ces mots, emporté par son esprit de croyant. C’est peut-être pour cette raison que Mme Milà a fait masquer les colonnes derrière une décoration bourgeoise. Elles ont dû être remises à nu lors de la restauration du bâtiment, puis cette pièce a été reconvertie en salle d’exposition.

			— Aucune importance, répliqua Milo. Si l’assassin connaissait les inscriptions et l’endroit où se situe exactement cette colonne, ça pourrait bien être la raison pour laquelle il a choisi ce balcon qui donne sur le paseo de Gracia plutôt que celui qui donne sur la façade, ce qui aurait été plus logique.

			— Ça peut se tenir, murmura Rebeca. Peut-être qu’il est arrivé à l’assassin la même chose qu’à toi… et c’est pour ça qu’il a choisi ce balcon. Parce qu’il n’est pas question pour lui de pardonner et d’oublier.

			— Ou alors, il essaie de nous dire qu’il n’est pas près de suivre ce conseil, précisa Milo. Quoi qu’il en soit, c’est un type qui n’oublie pas et qui ne pardonne pas.

			— Et où est-ce qu’il veut en venir d’après toi ?

			— Il nous indique le passé, l’origine de tous ses problèmes.

			— C’est-à-dire, ce qu’on savait déjà, constata Rebeca. Il n’ajoute rien de neuf.

			— Ça, je n’en serais pas si sûr. Prends une photo des inscriptions et on sort d’ici, dit-il en se dirigeant vers la porte. Et préviens le responsable de la sécurité qu’on vide les lieux.

			— Attends un moment ! s’exclama-t-elle. Où tu vas ?

			— Au coin d’en face, rejoins-moi, dit Milo en disparaissant brusquement.

			— Quel coin d’en face ? hurla Rebeca. Il y en a trois de coins d’en face.

			Milo descendit l’escalier en tentant de se débarrasser de cette sensation troublante. Les inscriptions avaient fait démarrer en lui la machine à souvenirs, elles avaient ramené dans son esprit des épisodes qu’il pensait avoir archivés au plus profond de sa mémoire. Les revivre était une croix qui lui cassait le moral. Ils remontaient à la surface sans prévenir et il n’avait pas d’autre solution que de serrer les poings en espérant les effacer de sa tête. Non, oublier était un luxe qui n’était pas à la portée de tout le monde. Un luxe qui était au-delà de la volonté. Et ne pas y parvenir était une malédiction.

			Il sortit à la chaleur suffocante de la rue et traversa la contre-allée sans regarder. Plusieurs coups de klaxon le ramenèrent à la réalité. Plus attentif, il traversa les deux voies centrales et s’assit sur le banc-lampadaire situé sur le trottoir latéral. Il sentit immédiatement que sa peau se couvrait de sueur. La fournaise était si intense qu’on aurait cru respirer de l’air bouillant.

			Il s’adossa au banc et observa les bâtiments, les bureaux, les étages. Malgré le luxe, il les imagina comme une ruche. Tous entassés en cellules d’or, les uns sur les autres, chacun protégé de son voisin dans son monde isolé. Pour lui, c’était un paradoxe de plus de Barcelone. Solitude et isolement dans une agglomération où le besoin de remplir le vide était une urgence prioritaire. N’importe quoi sauf le néant. La ville entière réclamait à cor et à cri le contact humain et cependant elle était le royaume de la solitude et de la méfiance vis-à-vis de l’autre.

			— Je t’ai cherché dans tous les autres coins de rue avant de te retrouver, se plaignit Rebeca, en se plantant devant lui, mains sur les hanches. Qu’est-ce que tu fais assis sur ce banc ?

			— Et tu te dis enquêtrice ? se moqua Milo en se redressant. Ça ne pouvait être que ce coin-ci, celui que l’assassin a choisi pour enregistrer sa scène macabre. On va se placer à l’endroit exact où il s’est lui-même posté pour tourner son film. Et d’ailleurs est-ce que tu l’as vu ce fameux film, toi ?

			— Une ou deux fois, répondit-elle un peu gênée.

			— Guide-moi.

			Ils traversèrent la contre-allée et Rebeca le conduisit jusqu’au pan coupé qui se trouvait dans l’angle, à l’endroit où elle pensait que l’assassin s’était placé avec sa caméra. À présent le lieu était occupé par plusieurs marchands ambulants, des Africains qui vendaient des sacs, des foulards et des lunettes, toutes sortes de contrefaçons. Ils exposaient leur marchandise à même le sol, sur des draps blancs.

			— C’est plus ou moins ici, dit-elle.

			— Plus ou moins ? Sois précise, je te prie.

			— Je dirais que c’est à peu près à l’endroit où se trouve ce type qui vend des LV.

			Ils s’approchèrent de lui. En apercevant leur plaque à la ceinture, l’homme tira sur une ficelle, forma un balluchon avec tous ses articles, et disparut en courant en direction de la rue Provenza. Le voyant s’enfuir, les autres firent de même et partirent en débandade dans plusieurs directions. À peine quelques secondes plus tard, le lieu s’était vidé de tous les vendeurs à la sauvette.

			Rebeca s’arrêta, observa à gauche puis à droite, calcula l’an­gle de prise de vue en prenant comme référence La Pedrera, et finalement se situa deux pas plus loin.

			— Ici, c’est sûr, dit-elle.

			Sans lui prêter attention, Milo s’éloigna de quelques mètres. Il mit sa main en visière et leva les yeux. Les lampadaires moder­nes, adoptant un modèle plus fonctionnel, s’élevaient à quelque six mètres de hauteur, et étaient séparés entre eux d’une vingtaine de mètres. Ils ne possédaient pas d’écran protecteur. Il ne semblait donc pas très difficile de casser les ampoules depuis le sol.

			— Quels lampadaires a-t-il fallu réparer exactement ?

			Avec une moue d’impatience, Rebeca répondit sèchement :

			— Celui-ci, celui-ci et ces trois là-bas, dit-elle en montrant les deux lampadaires alignés à l’angle où ils se trouvaient, et trois autres à partir de la verticale de l’autre pan coupé. Tu penses qu’ils n’ont pas été choisis au hasard ?

			Milo revint vers elle. Il haussa les épaules.

			— C’est possible. Peut-être que la personne qui a appelé le 010 est la même que celle qui a cassé les ampoules, peut-être que c’est l’assassin lui-même, pour qu’un gars de l’entretien vienne avec la plateforme élévatrice et répare les dégâts, dit-il en se grattant le front. Il aurait ainsi cassé cinq lampadaires pour que l’employé n’ait pas le temps de finir son travail et soit forcé de remettre le reste du boulot au lendemain.

			— Et comment il a deviné qu’il garerait le véhicule dans le secteur ? Il aurait parfaitement pu le ramener au dépôt, objecta Rebeca.

			— Ça c’est la mécanique populaire, ma chère. Ne fais pas aujourd’hui ce que tu peux remettre au lendemain. Et si tu peux économiser de faire un trajet de plus, ce sera toujours ça de pris. Qui va s’en apercevoir ? Le contremaître ? On est dans le folklore d’une entreprise publique, pas dans le privé, ma chère.

			— Ça continue à me sembler risqué, insista-t-elle, et complexe. Beaucoup de choses auraient pu se passer autrement que prévu, non ?

			— Plus risqué que de suspendre un moribond à un bâtiment comme La Pedrera et lui mettre le feu ? Mais non, ma chère. En plus, je suis convaincu qu’il avait un plan B. Au cas où. Ce type est extrêmement minutieux, je ne crois pas qu’il ait laissé quoi que ce soit au hasard.

			— Mais si, comme tu dis, les entreprises publiques fonctionnent aussi mal, comment l’assassin pouvait-il savoir qu’on allait donner aussi rapidement l’ordre de réparer. Il est impossible de calculer le temps entre son appel à lui et la réponse des gars de l’entretien.

			— Où est-ce qu’on est en ce moment ? demanda Milo.

			— Sur le paseo de Gracia, pourquoi ? Oui, je sais, sur la milla de oro et tout ça, mais…

			— Réfléchis. On ne peut pas laisser cinq lampadaires, les ampoules cassées dans cet endroit, que penseraient les touris­tes ? Ça deviendrait un vrai scandale. Des bouts de verre par terre, juste en face de La Pedrera, à deux pas de la Casa Batlló ? Non, l’assassin savait qu’on ne mettrait même pas une journée à donner l’ordre de réparer, et il comptait sur ça. Ça n’aurait pas été pareil si ça s’était passé dans les quartiers du Raval, de Sants ou de Pueblo Nuevo, ça c’est sûr. On ne les aurait toujours pas réparés à Noël.

			Rebeca demeura un instant silencieuse. Elle serra les lèvres.

			— Tu as toujours réponse à tout, toi ? Tu es vraiment une affaire, comme mec !

			— Va dire ça à ma femme, tu verras.

			Elle lui jeta un regard interrogateur, le vit se placer à l’endroit de la prise de vue, observer fixement le sol, en tordant son cou d’un côté, de l’autre.

			— Qu’est-ce que tu cherches ? demanda-t-elle sans obtenir de réponse. Cinq jours ont passé depuis que notre individu s’est posté ici, il n’y a plus de trace, plus rien. La police scientifique a déjà tout vérifié.

			Milo enfonça les mains dans ses poches. La tête penchée en avant, il marcha autour de la zone qui l’intéressait. De temps en temps il écartait une feuille du bout du pied, du papier cello­phane ou des restes de mégots.

			— J’insiste, tu ne trouveras rien, tu le sais bien. Je te dis que ça fait plusieurs jours déjà et que les policiers de la…

			— Oui, mais ces mecs-là cherchent toujours des empreintes. Moi, je cherche autre chose, déclara-t-il d’un air distrait.

			— Et qu’est-ce que tu cherches au juste ? Mais de quoi tu parles, là ?

			Brusquement, Milo s’accroupit et dit :

			— Je parle de ça, par exemple.

			Rebeca s’approcha et s’agenouilla à ses côtés.

			Elle vit qu’il indiquait une lettre G tracée avec un aérosol noir sur les petites dalles hexagonales, entre un banc de bois contemporain et le parterre d’arbustes. De taille moyenne, les contours arrondis de la lettre se détachaient, distinctement pulvérisés, sur les dessins faits de courbes et de lignes droites du dallage conçu par Gaudí.

			Des piétons s’arrêtèrent, tentant de comprendre ce qu’ils observaient avec une telle curiosité, tous les deux. Immédiatement, d’autres touristes vinrent se presser autour d’eux. Une vieille femme leur demanda ce qu’ils étaient en train de regarder.

			— Circulez, madame. Et les autres, c’est pareil, ordonna Rebeca d’un geste autoritaire. Il n’y a rien à voir, ce sont les affaires de la police, ajouta-t-elle, puis elle se tourna vers lui : Qu’est-ce que c’est ?

			Milo attendit un instant avant de répondre. On entendait le hurlement d’une sirène par-dessus la cacophonie uniforme des klaxons et des pots d’échappement, le bruit naturel de la ville.

			Lorsque le son grinçant de l’alarme se fut évanoui, il répondit :

			— Un tag.

			— Ça, je vois bien. Et alors ? Il y en a plein d’autres, même. Ici, par exemple, dit-elle en indiquant le bateau du passage clouté où l’on pouvait lire : NON À LA SPÉCULATION. Et ce symbole, là, par terre aussi, ajouta-t-elle en pointant un A majuscule enfermé dans un cercle. Et celui-là, sur le distributeur automatique, conclut-elle en montrant un autre graffiti, avec un minuscule 1984. Il y a des tags partout.

			— Voilà pourquoi les mecs de la scientifique n’ont rien vu. Ils se sont dit que c’était un graffiti comme les autres. Voilà tout.

			— Et c’est faux, peut-être ?

			— Je ne crois pas au hasard, dit Milo d’une voix ténue.

			— Des hasards ? La ville en est pleine. C’est une fresque de tags. On en trouve partout. Et toi, tu choisis justement celui-là. Qu’est-ce qu’il a de si spécial celui-là ?

			— C’est un G.

			— Oui, ça je vois bien. Je demande juste qu’est-ce que c’est un G… Qu’est-ce que ça signifie, quoi !

			Étranger à tout le reste, Milo retint sa respiration. Ce tag était important. Mais pourquoi ? Était-ce bien l’assassin qui l’avait dessiné ? Il s’était installé là pour filmer sa victime en train de se racornir dans les flammes. Et puis les pompiers étaient arrivés. Le moment était venu de s’en aller et il avait cessé de filmer. Mais avant… avant… Je dois achever mon œuvre. Tracer la lettre par terre. À présent, je suis devenu quelqu’un, et je laisse des traces. Les traces du bourreau. Le choc lui embrumait l’esprit et il commença à haleter. Je suis invisible. Il était sur le point de succomber à son cerveau, son ennemi intérieur. Ils sont tous aveugles. Un poids lui pressait la poitrine comme si une présence abjecte s’était installée dans ses poumons et l’empêchait de respirer normalement. Ils ne pourront pas m’arrêter. Si ce qu’il percevait était exact, il allait ouvrir la boîte de Pandore. Mon monde est à l’abri. Tous ses capteurs lui indiquaient l’importance de cette lettre. Et pour lui, sa perception était la réalité.

			Mais il pouvait également se tromper.

			Tout pâle, il parvint à s’ôter cette impression de l’esprit et à reprendre son souffle.

			— Ça ne va pas, mon vieux ?

			Milo inspira profondément. Les traces du bourreau. Il s’éventa le visage de la main.

			— Ça va très bien, dit-il en bafouillant. Ça peut vouloir dire beaucoup de choses, je n’en sais rien.

			— Ça pourrait être le G de Gaudí, souligna-t-elle. Mais ça me semble un peu puéril ; ça ne mène nulle part et en plus ça fait un peu mélo, absurde même. Qu’est-ce que tu en penses ?

			— Qui sait !

			— C’est tout ce que tu as à dire ?

			— Tu sais, la lettre G est pleine de connotations symboliques, dit-il nonchalamment. Mon monde est à l’abri. Entre autres, il paraît que c’est la lettre maçonnique par excellence.

			Rebeca prit un air circonspect, cligna des yeux.

			— Ou alors c’est la signature d’un tagueur, insista-t-elle, qui a acheté une bombe de peinture noire et qui s’est mis à couvrir tous les murs de la ville avec son autographe…

			— Ça peut aussi être la signature de l’assassin, dit Milo d’un air tout à fait neutre.

			Leurs regards se croisèrent.

			— Ce qui signifie… commença-t-elle le cœur battant.

			— Continue.

			— Non, continue toi-même, c’est toi l’expert.

			— L’expert ? s’étonna Milo en se relevant difficilement. Ce n’est pas toi qui as soi-disant fait plusieurs stages à l’étranger portant sur l’analyse de la conduite criminelle ?

			— Oui, mais à présent ce n’est pas le propos, répliqua-t-elle en se relevant également.

			— Comment ça, ce n’est pas le propos ? Au fait, tu les as réalisés où tes stages ?

			— À Quantico, en Virginie, aux États-Unis, répondit Rebeca.

			— Rien que ça ! Et ils ne t’ont rien enseigné là-bas ? demanda-t-il sur un ton irrité.

			— Tu es agressif, mec ! Pourquoi tu réagis comme ça ?

			— Parce que tu m’énerves, déclara-t-il avec amertume. Tu te pointes à mes côtés comme un chien-chien à sa mémère, tu me distrais sans arrêt, tu m’empêches de me concentrer et tu n’arrêtes pas de me poser des questions. Comment tu veux que je réagisse ? J’en ai ras le bol, voilà dans quel état tu me mets.

			— J’ignorais que ma présence te perturbait à ce point.

			— Eh bien, elle me perturbe, c’est tout !

			— Inspecteur, avec tout le respect que je…

			— Laisse tomber le respect, coupa-t-il, je ne crois pas à la hiérarchie. Parle !

			— C’est ma sexualité qui te menace à ce point ?

			— Mais qu’est-ce qu’elle raconte, celle-là ?

			— À Quantico, pendant mon instruction portant sur la façon de travailler avec un équipier de l’autre sexe, on nous a dit que cela pouvait arriver. Ils appellent ça de la tension…

			— De la connerie, oui ! Va faire ton petit numéro ailleurs, ma vieille, et fous-moi la paix, merde !

			— Ce n’est pas mon petit numéro, ça arrive, affirma-t-elle en le voyant battre des paupières et faire un effort pour se contenir. Tu ne veux pas mettre un instant tes problèmes de côté et te concentrer sur cette putain de lettre G ?

			Offusqué, Milo fixa son regard sur la lettre. Tout prenait une tournure de plus en plus difficile, à cause de cette lettre G. Si elle signifiait ce qu’il craignait, il allait s’attirer une foule de complications. Il pouvait tout à fait prévoir la réaction de l’inspecteur-chef Singla lorsqu’il lui proposerait sa théorie, la chaîne d’événements qui allait se mettre en route contre lui. Il allait se faire piler.

			— C’est la nature de l’être humain : emmerder autrui, murmura-t-il entre ses dents.

			— Qu’est-ce que tu dis ?

			— Prends une photo de la lettre et…

			— Tu vas à nouveau me planter là, t’enfuir à toute allure comme tout à l’heure ?

			— Tu veux boire un verre ? Moi, je suis complètement dé­shy­draté.

			— D’accord. Tu veux aller où ?

			— À la cafétéria de la Casa del Libro. C’est à deux pâtés de maisons. Et, écoute-moi bien, belle tigresse, je ne me sens absolument pas menacé par tes hormones. Ça va, c’est clair ?

			— Et moi, je ne suis pas un chien-chien à sa mémère, à la ri­gueur une chienne de chasse, je veux bien, dit-elle avec un large sourire qui se glaça immédiatement sur son visage quand elle vit Milo faire demi-tour et s’éloigner à grands pas.

			Cette fois, elle le retrouva facilement. Il avait pris place à une table dans un coin de la petite cafétéria, un espace qui servait d’habitude à la présentation des livres. Deux petites bouteilles de jus de fruits, l’un de pomme et l’autre d’orange, se trouvaient devant lui, flanquées de deux verres.

			Milo la vit s’approcher de sa démarche élastique et volontaire. Plus grande que la moyenne, proportions impeccables, taille étroite, longues jambes vertigineuses. En sortant du commissariat, elle avait passé une veste de lin noir pour cacher la bosse de son arme sur le côté, et les dentelles du bas de son vêtement flottaient au rythme de sa chevelure mi-longue. Elle choisit une chaise, la retourna et s’assit à califourchon, dos au mur.

			— Que se passe-t-il ? voulut-elle savoir.

			— Je vais te dire : si quelque chose doit mal se passer, ça se passera mal, c’est sûr ! Il n’y a pas de raison pour que ça soit comme ça, mais on ne maîtrise pas toujours la chose. Et si c’est le cas, les problèmes ne font que commencer, crois-moi. Je connais l’histoire par cœur. Quelque chose d’inattendu se présente soudain et, ça y est, tout le monde te tombe dessus.

			— Je ne comprends rien. Je voulais juste parler de toi, corrigea-t-elle. Je ne comprends pas tes réactions, tes sautes d’humeur.

			Milo croisa soudain les bras et se figea.

			— Tu vois ? fit remarquer Rebeca. Tu es à nouveau sur la défensive.

			— Ça n’a rien à voir avec toi.

			— Mais…

			— Mais j’ai l’habitude de travailler comme bon me semble, un point c’est tout, dit-il en la fusillant du regard. On va mettre cartes sur table. Il y a quelque chose là-dedans, dit-il en se tapant sur la tête, qui me permet d’analyser les situations. Et ce n’est pas la peine de me prendre pour un animal bizarre ou pour un cinglé.

			Puis il se tut un instant, voulut lui expliquer que la ligne qui séparait le réel de son intuition était parfois si mince qu’il lui arrivait de craindre qu’elle ne s’évanouît, mais il ne le fit pas. Il se contenta simplement d’ajouter :

			— Et pour ça, j’ai besoin d’espace, de silence, surtout pas d’être en train de parler sans arrêt, comme tu fais.

			— Donc c’est vrai ce qu’on dit : tu entends des voix ?

			Milo fit la moue.

			— Je sais qu’au commissariat central il y a des gens qui pensent que la seule différence entre les fous qu’on poursuit et moi, c’est juste que moi je possède une plaque de police et que les autres fous n’en ont pas. Et tout ça parce que je refuse de renoncer à mon antenne parabolique, à mon instinct si tu préfères. Mais c’est tout simplement ma façon de faire, mon système, la seule chose sur laquelle je peux vraiment compter. Tu comprends ?

			— Tu as le pouvoir d’entrer en empathie, de te glisser dans la peau d’autrui. C’est ça, non ?

			— Non, tu ne comprends absolument rien du tout, ma vieille. Je n’ai pas de pouvoirs, ce n’est rien de ce style. Ça ne fonctionne que quand la mort rôde dans les parages, c’est tout ; pour les autres affaires, je suis complètement nul. C’est le prix à payer. Parfois, je ne contrôle pas mes réactions et puis voilà. Mais je ne suis pas du tout fou, dit-il d’une voix glaciale.

			— Les gens ont tendance à se méfier de ce qui est différent d’eux, de ce qu’ils ne comprennent pas. C’est pour ça que tu as tant de conflits.

			— Ah, ça… tu es très perspicace et je vais donc considérer que tu as parfaitement compris ce dont j’ai besoin, de façon générale en tout cas.

			— Oui, j’ai compris que je te gênais, que tu n’étais pas habitué à travailler avec une femme.

			— Tu me ressors toujours les mêmes conneries, ma vieille ! répliqua-t-il d’un geste excédé. Avec un homme ou avec une femme, c’est pareil. Ce qui me gêne, c’est de ne pas être seul, tu comprends ça ? Et depuis quelques instants, je le supporte de moins en moins.

			— Mais tu travaillais bien avec Bachs, dans le temps.

			— Et tu as vu comment ça s’est fini, tu as donc la preuve de ce que je dis.

			— Ah bon, il s’est passé quelque chose entre vous ?

			— Rien qui puisse t’inquiéter.

			— Comme tu voudras, dit Rebeca. Au cas où ça t’intéresserait, moi, je crois beaucoup au travail en équipe.

			— Et moi aussi, mais après coup. D’abord je dois être seul avec mes cinq sens et sans l’interférence d’un équipier. Je ne sais pas m’y prendre autrement, un point c’est tout !

			Rebeca s’adossa à sa chaise et ouvrit grands les bras.

			— Bien, dit-elle, je m’écarterai de toi juste le temps de te laisser un peu d’espace. Mais à présent, dis-moi ce que tu penses des inscriptions, de la lettre. Où ça nous mène tout ça ? Explique-moi ce que dit ton antenne parabolique.

			— Un instant, dit Milo en se levant, je vais chercher ma boule de cristal.

			Il s’éloigna le long de la rampe qui grimpait jusqu’à la librairie et, après avoir atteint la caisse, bifurqua en direction du rayon des livres de développement personnel. Il en avait assez des questions de Rebeca et se voyait surtout mal dans le rôle du préposé aux réponses.

			Il feuilleta les livres exposés sur la table, lut les quatrièmes de couverture. L’un d’eux traitait du processus gérant les rapports des individus entre eux et il l’écarta. Dans ce domaine, les théories de la sous-inspectrice lui avaient amplement suffi. Le suivant était un livre sur le comportement individuel soutenant que l’attitude de chacun conditionnait et créait l’avenir de tous. Il l’écarta également. Le bon comportement, selon lui, était de ne pas trop fréquenter autrui, un point c’est tout. Il jeta un coup d’œil sur un autre bouquin dissertant sur les lois de la réussite, puis sur un autre encore à propos du rôle de la faculté de suggestion dans la guérison, encore un autre sur la façon de donner un sens à sa vie, et un dernier sur la gestion du temps. Il secoua la tête d’un air écœuré. Pas un seul ne lui était d’une quelconque utilité. Pourquoi personne n’écrivait sur un sujet qui pût l’intéresser vraiment ? En bout de table, il trouva un li­­vre qui expliquait comment être heureux au travail. Il s’éloigna de lui comme de la peste. Dans son travail, tout comme pour les préposés au nettoyage des toilettes, le bonheur n’existait pas.

			— C’est ici que tu puises ton imagination ? demanda Rebeca en surgissant brusquement à ses côtés.

			Milo l’observa d’un air contrarié.

			— Mais tu es pire qu’un furoncle au trou du cul, toi ! dit-il. C’est ça que tu appelles me laisser de l’espace ?

			— J’ai dit que j’allais m’écarter ce qu’il faut, seulement juste ce qu’il faut. Et tu es là depuis plus de dix minutes, mon vieux. Qu’est-ce que tu fous ?

			— Eh bien, ce n’est pas suffisant. J’ai besoin de plus de temps pour moi, merde !

			— Non, sérieusement, qu’est-ce que tu faisais ?

			— Je cherchais de l’aide, un moyen de me perfectionner moi-même, ça ne se voit pas ? Bon, on retourne à la cafétéria, j’ai laissé mon jus de fruits.

			— Il vaut mieux partir d’ici, dit-elle en lui tendant une petite bouteille. J’ai bu le jus de pomme.

			— Et tu as payé ?

			— Je n’ai pas eu le choix.

			— Parfait, dit Milo en se dirigeant vers la sortie. Justement je voulais le jus d’orange.

			Ils sortirent de la librairie et remontèrent le paseo de Gracia bourré de touristes. La fournaise faisait vibrer l’air et ils étaient cernés de voleurs à la sauvette, de pickpockets et d’une armée bien déployée de mendiantes portant des enfants dans leurs bras. L’une d’elles, assise par terre près d’une boutique de luxe, tentait d’attendrir les piétons avec un bébé, peut-être réel, peut-être en plastique, à moitié enfoui dans un tas de haillons posé sur son giron. Pendant qu’elle tendait une main pour demander de l’argent, elle tenait dans l’autre un BlackBerry dernière génération et conversait à grands cris dans une langue inintelligible. Non, le mensonge ne se reposait pas non plus, en été.

			Ils atteignirent leur véhicule. Milo se dirigea vers la portière côté chauffeur, mais Rebeca secoua les clés en l’air, elle l’écarta doucement et prit place au volant. Alors il fit le tour du véhicule et s’assit à la place du passager, dos raide, mains entre les genoux.

			— Je m’aperçois que tu n’es pas habitué à ce qu’une femme saisisse les rênes et prenne le contrôle de la situation, je me trompe ?

			— Et vas-y… fit-il. Tu vas me sortir encore beaucoup de con­­neries du même genre, hein ? C’est ça qu’on t’a enseigné à Quantico ?

			Sans répondre, elle démarra, fit sa manœuvre et se fondit dans la circulation extrêmement dense de la ville.

			— Dis-moi ce que raconte le rapport que Crespo t’a remis à propos de la victime, demanda Milo.

			— Il ne précise pas grand-chose, je l’ai laissé au commissariat. Après avoir été conseiller municipal à la culture, Eduard Pinto est retourné travailler à La Caixa, où il a occupé un poste au conseil de direction. Avant son entrée en politique, il a été directeur de secteur, puis délégué de région et enfin délégué de la communauté de Catalogne. Et avant cela, il a occupé plusieurs postes intermédiaires dans différentes entreprises du groupe, expliqua-t-elle en tournant à un carrefour. Il peut avoir accumulé une infinité d’ennemis au cours de sa carrière, c’est comme chercher une aiguille dans une botte de foin.

			— Oui, mais moi, j’écarterais le mobile politique ou économique. Personne ne prend autant de risques pour un mobile de cette nature, même s’il s’est retrouvé en faillite à cause d’Eduard Pinto. L’assassin s’est donné trop de mal pour exécuter sa victime. Il l’a séquestrée, l’a gardée enfermée pendant cinq jours, sans manger ni boire, l’a suspendue à un bâtiment, et pas à n’importe lequel, et lui a mis le feu. C’est un scénario disproportionné. Il renferme une haine très profonde, bien au-delà d’une simple rivalité politique ou d’une histoire de fric, tu comprends ?

			— Il va donc falloir se centrer sur sa vie personnelle ?

			— Pas “exclusivement”, mais “aussi”, oui.

			Rebeca s’arrêta à un feu rouge.

			— Est-ce que tu pourrais être moins énigmatique ?

			— Pardonne-moi pour tout et oublie, murmura Milo. Oublier. Ça ajoute un parfum de passé, de temps plus ancien, que dans les habituels règlements de compte. Ça ajoute des nuances de vieille histoire. Il faut chercher le mobile dans un passé lointain.

			— Et tu affirmes tout ça à cause d’une simple inscription sur le trottoir ? demanda-t-elle en démarrant à nouveau.

			— On ne peut pas changer le passé, ma chère. Ça semble être une lapalissade, mais c’est la vérité. C’est un boulet que tu traînes pour le reste de ta vie, qui se rappelle à toi lorsque tu t’y attends le moins, qui est toujours présent. Et, à la longue, ce sentiment peut attaquer l’esprit le plus équilibré qui soit, le noyer dans des désirs de vengeance. Et, pour tenter de le faire taire, il peut t’obliger à concevoir un plan sinistre, un scénario de malade.

			Rebeca l’observa du coin de l’œil. Il avait le dos voûté, parlait sur un ton monocorde et dépourvu d’émotion. Comme s’il était en train de réciter une litanie.

			— Tu dis ça par expérience personnelle ? insinua-t-elle.

			Confus, Milo se racla la gorge.

			— Il y a quelque chose d’intéressant dans la déclaration des témoins ? demanda-t-il.

			— Pas vraiment. Les témoignages se trouvent dans le dossier, avec le rapport, et il n’y a pas grand-chose à en tirer. C’est déconcertant, ajouta-t-elle en même temps qu’elle prenait une nouvelle rue. Tu as déjà eu affaire à un cas semblable, toi ?

			Les questions et leurs éventuelles réponses, les indices relevés et les sensations qu’ils provoquaient chez Milo se mélangeaient dans sa tête. Il tentait de les calibrer, de les estimer, de les examiner, mais tout lui semblait si flou que, en les partageant avec Rebeca, il pourrait peut-être remettre de l’ordre dans son esprit.

			— En admettant que l’inscription ait un rapport avec le crime, on peut au moins en conclure quelque chose de positif, pensa-t-il à haute voix.

			— Tu ne réponds pratiquement jamais aux questions qu’on te pose, n’est-ce pas, inspecteur ? Dis-moi enfin ce que tu vois de positif dans toute cette affaire.

			— Que la victime n’a pas été choisie au hasard. Ce qui nous facilite le travail et nous ôte un énorme poids. L’inconvénient c’est qu’on ne peut pas l’affirmer avec une certitude absolue, tu comprends ?

			— Et ça nous ôte quel énorme poids au juste ? demanda-t-elle en prenant l’avenue de Sarrià.

			— La possibilité qu’il récidive.

			Elle se tourna vers lui, vit qu’il était absorbé dans ses pensées, les yeux égarés. Elle dirigea à nouveau son regard vers la circulation.

			— Tu le sais très bien, ça correspond au modèle classique qu’on apprend dans toutes les écoles de police, poursuivit Milo, c’est ce que font souvent les assassins opportunistes. À moins qu’ils prennent goût à la chose et recommencent.

			— Alors, il faudra fêter ça.

			— Il vaudrait mieux remettre les fêtes à plus tard, car la let­tre G change la donne.

			— Pourquoi ? Elle dit quoi ? demanda Rebeca.

			Soudain nerveuse, elle s’engagea dans le virage pour prendre la Travessera de les Corts et changea de file.

			— Qu’est-ce que ça change, merde ?

			— En supposant que ce soit la signature de l’assassin, il se pourrait bien qu’il ne se contente justement pas de l’assassinat d’Eduard Pinto, dit Milo sans la moindre inflexion dans la voix. Peut-être qu’il s’agit d’une série qu’il a entamée avec l’ex-conseiller municipal… ce qui va ouvrir en grand la boîte de Pandore.

			— Et si au lieu de sa signature, il s’agissait d’autre chose ?

			— Si la lettre a un rapport à la fois avec le symbole maçonnique et avec notre affaire, je te dis qu’elle va ouvrir en grand cette putain de boîte… et elle va en profiter pour éclabousser pas mal de gens au passage, des gens puissants et très influents.

			Tout près, à quelques pâtés de maisons, on pouvait déjà apercevoir le bâtiment du commissariat central. Elle ralentit et s’arrêta à quelques mètres de là, sur un passage clouté. Elle planta ses yeux dans les siens.

			— Autrement dit, dans tous les cas, il faut s’attendre à un séisme terrible, conclut-elle…

			Et Milo la regarda d’un air inquiet.

			— À un gigantesque tremblement de terre, hein ? insista-t-elle en le voyant acquiescer. Singla va te tuer. Ça, c’est sûr !

			Milo hocha à nouveau la tête. Il s’allongea sur son siège.

			— Il me faut absolument visionner l’enregistrement des caméras de surveillance, dit-il.
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			Sur l’écran, les images en noir et blanc étaient floues. La résolution des caméras de surveillance situées au carrefour, juste devant La Pedrera, laissait à désirer, et la qualité de l’enregistrement était perturbée par les reflets du puissant éclairage du bâtiment et celui plus ténu du reste de l’avenue. La prédominance des gris et du vert due à la réfraction de la lumière donnait un aspect fantomatique à l’ensemble. Mais c’était suffisant pour suivre les déplacements de l’assassin, ainsi que ses mouvements.

			Milo cligna des yeux tout en mâchouillant un sandwich au fromage. Il avait insisté pour que Rebeca le laissât seul dans la salle de visionnage et, terriblement fâchée, la sous-inspectrice expliqua sur un ton amer qu’elle en profiterait pour rédiger le rapport.

			Milo appuya sur une touche de la télécommande et reprit le film au début.

			Fondu au noir. Un plan sur le coin de la rue, depuis un angle en hauteur, le pan coupé de l’entrée et une partie du bâtiment jusqu’au troisième étage en plein centre ; à gauche, le trottoir remontant le paseo de Gracia, avec ses parterres boisés et la moitié de la chaussée avec plusieurs voitures garées ; à droite, le début du trottoir qui s’enfonçait dans la rue Provenza.

			L’horloge, située dans la marge supérieure droite, indiquait cinq heures quarante.

			Un véhicule de Parcs & Jardins arrivait par le centre de la marge inférieure. Il roulait très lentement. Ensuite, il freinait en atteignant le bateau du passage clouté et, légèrement secoué, il montait sur le trottoir, avançait lentement vers le pan coupé de la façade et, ainsi que l’indiquait la fumée qui sortait du pot d’échappement, s’arrêtait sous le balcon du premier étage sans couper le moteur. Les branches des arbres cachaient en partie le véhicule, mais n’empêchaient pas d’apercevoir une espèce de silhouette habillée de noir de la tête aux pieds, avec gants et casque de moto à visière teintée, descendre précautionneusement, refermer la portière en la laissant entrebâillée, faire le tour par-derrière pour se diriger vers celle du passager et ouvrir en chemin le portillon grillagé de la plateforme élévatrice. Tout de suite après, la silhouette introduisait la moitié de son tronc dans la cabine et en tirait Eduard Pinto à moitié inconscient. Elle faisait un certain effort pour le charger sur son épaule, refermait la portière avec sa hanche, et se dirigeait à nouveau vers l’arrière sans presser le pas avant de le laisser retomber sur la plateforme, à côté de ce qu’on devinait être un bidon de cinq litres d’essence.

			L’horloge indiquait cinq heures et quarante et une minutes.

			La silhouette posait un pied chaussé d’une botte à épaisse semelle en caoutchouc sur le pare-chocs et d’un seul élan, s’aidant de l’un des barreaux de la nacelle, grimpait dessus. Ensuite, sans prendre la peine de refermer le portillon, elle manœuvrait le bras articulé avec la boîte de commandes jusqu’à placer la plateforme à hauteur du garde-fou en fer forgé du premier étage. Pendant tout ce temps, le corps d’Eduard Pinto demeurait inerte, tête tordue, mains jointes attachées avec un câble d’acier se balançant à l’extérieur de la nacelle dans une sorte de supplique muette. La silhouette le saisissait alors par le câble et le traînait comme un fardeau jusqu’à parvenir à passer l’acier derrière une des solides feuilles effilées du lierre de fer forgé ornant le centre du balcon. Sans perdre une seconde, elle débouchait le bidon d’essence et s’empressait d’en arroser soigneusement et abondamment tout le corps de la victime. Recevant le liquide inflammable sur son visage, Eduard Pinto ouvrait les yeux et la bouche, comme s’il venait de se réveiller d’un profond sommeil et ses traits dessinaient alors une atroce grimace d’horreur. Après avoir reposé le bidon dans la nacelle, la silhouette se plaçait maintenant dos à la caméra, saisissait un objet à l’intérieur de sa combinaison de motard et, penchée sur Eduard Pinto, s’entretenait quelques instants avec lui. Puis elle se redressait et rangeait l’objet. Ensuite, une main posée sur les hanches, d’un geste indolent, elle faisait redescendre la plateforme. À mesure que celle-ci se baissait, le corps, qui jusqu’à présent était resté appuyé contre les barreaux de la nacelle, se laissait tomber en s’étirant pour se retrouver enfin dans une totale verticalité, bras tendus vers le ciel, un peu avant que la plateforme complètement repliée ne s’immobilise.

			L’horloge indiquait cinq heures quarante-trois.

			La silhouette ramassait le bidon et sautait par terre. Et à présent oui, en toute hâte, montait dans le véhicule, le faisait avancer de quelques mètres et en ressortait à nouveau sans éteindre le moteur, les mains vides. Elle retournait sous le balcon, ouvrait le couvercle d’un briquet Zippo, actionnait la molette pour l’allumer et, sans plus, le lançait sur le corps inerte. Immédiatement, les vêtements s’enflammaient, enveloppant rapidement la victime dans de grandes langues de feu. Une torche humaine. Au début, le malheureux ne bougeait presque pas, mais soudain, à mesure que le feu dévorait sa peau, il commençait à donner des coups de pied dans les airs en proie à une terrible douleur. Pendant ce temps, la silhouette tournait la tête vers le haut, en direction de la caméra de surveillance et faisait un geste qu’on pouvait interpréter comme un salut ou un au revoir : elle agitait une main puis, après avoir replié les quatre autres doigts, brandissait son index. Elle retournait enfin à son véhicule d’un pas pressé, y prenait place, roulait un instant sur le trottoir, le faisait descendre sur la chaussée en empruntant un bateau et l’abandonnait rue Rosellón. Là, elle repartait à pied, le bidon à la main, traversait le paseo en courant, et disparaissait de l’angle de la caméra. En face, à l’angle de la rue, le corps d’Eduard Pinto était resté suspendu, enveloppé dans d’énormes flammes et secoué de convulsions.

			L’horloge indiquait cinq heures quarante-quatre.

			Milo arrêta le film. La neige envahit l’écran.

			Temps total de l’opération : quatre minutes. Écœuré par le souvenir de l’image de la victime se tortillant dans les flammes, il jeta son sandwich sur la table. Il se balança sur sa chaise et, encore incrédule, se frotta les yeux.

			C’était la troisième fois qu’il visionnait le film. Si l’on pouvait en conclure quelque chose, c’était que dans sa façon d’agir l’assassin faisait preuve d’une cruauté sans limites. Son indifférence devant les souffrances de sa victime, son incapacité à ressentir la moindre émotion, sa froideur et son manque de nervosité, ainsi que la précision de tous ses faits et gestes, l’amenèrent à conclure qu’ils avaient sans nul doute affaire à un psychopathe implacable.

			Il entendit que la porte de la salle de projection s’ouvrait dans son dos et, sans se retourner, il dit :

			— Sous-inspectrice, on a de mauvaises nouvelles.

			— Merde alors, de mauvaises nouvelles ! aboya Singla en entrant brusquement et en agitant plusieurs feuillets dans les airs. Derrière lui, une Rebeca intimidée laissait passer l’orage avec une mine coupable. Qu’est-ce que ça veut dire, ça ? D’où tires-tu que l’assassin vient d’entreprendre une série de crimes ? Et cette histoire de symbole maçonnique ? C’est quoi toutes ces conneries ? Où sont les preuves ? Je savais bien que tu allais nous attirer à nouveau des ennuis !

			Milo se retourna lentement.

			— Chef, pour l’instant ce sont juste des indices, mais…

			— Des indices, ça ? Ce n’est rien du tout, oui : juste les élucubrations d’un putain de cinglé que tu es ! vociféra-t-il. Puis il se tut, un léger tremblement sur les lèvres. N’importe qui, possédant deux doigts de jugeote, s’en apercevrait ! Un tag, des inscriptions ! Rien d’autre ! Tu entends ce que je dis ? Tu n’as pas le moindre commencement d’une preuve ! Tu imagines, si ce rapport sortait du commissariat ? Je suis bon pour me faire virer en même temps que toi, Malart ! J’en ai rien à branler de la personne qui te couvre ! Je m’en balance… si tu crois que je vais foutre en l’air mes perspectives de carrière pour les fantaisies d’un fils de… d’un con de schizophrène !

			Milo baissa la tête.

			L’inspecteur-chef brandit les feuillets. Il laissa retomber sa colère et dit :

			— C’est juste le genre de rapport dont j’avais besoin pour régler ton cas. Tu es fini, Milo. Tu m’entends ? Tu es fini ! Après ça, Bastos va te foutre dehors à grands coups de pied au cul, mon vieux ! Tu n’auras même pas tenu vingt-quatre heures avant de déguerpir, connard.

			Il sortit de la pièce en claquant la porte. Le silence se répandit sur la salle de projection, telle une cape protectrice.

			Les hurlements de son chef résonnant encore dans sa tête, Milo respira profondément.

			— Je n’aurais pas dû inclure tes conclusions dans le rapport… tes doutes, dit Rebeca. Je suis désolée, inspecteur, j’ai fait un peu trop de zèle.

			— Ne t’inquiète pas… j’adore avoir mal. Ça veut dire que je suis encore vivant. De toute façon, tôt ou tard, ce serait arrivé. Et maintenant on va pouvoir travailler en paix.

			— Mais lorsque le commissaire-chef va savoir ça, ça risque de…

			— On va surmonter tout ça, ne t’en fais pas, coupa-t-il en se concentrant sur l’écran. On revient à notre travail. Qu’est devenu le bidon ? On l’a retrouvé ?
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